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nistolre fie la nemafne.

L'histoire est courte, mais elle est peu amusante. Les partis

semblent, cette semaine, s'être inspirés de l'éloquence des

Chenu et des de la Hodde ; on se dit des injures à se couper
la gorge, mais il n'y a de répandu que des flots d'encre. Ce
sont les mœurs de la liberté

;
on prétend que la dignité de

l'homme n'a rien à y perdre. Cependant il nous tarde que le

1 mars ait dit ses trente mots en France et ses trois mots
à Paris pour entendre un autre air. Si le carnaval durait

trop longtemps, le carême ne serait pas une pénitence, au
contraire. — Puisqu'il faut aijiter au moment des élec-

tions, constatons, au profit des historiens futurs, que le

parti de l'ordre s'en acquitte avec plus d'ardeur apparente

,

le parti exalté avec moins de tapage extérieur, mais avec une
entente dont on ne le croyait point capable, avec une disci-

pline que n'ont pu troubler les attaques, les invectives, les

prises à partie , venues du camp de ses adversaires. C'est à
ce point qu'il serait impossible aujourd'hui au plus attentif
de prévoir l'issue du combat. Un des symptômes remarqua-
bles de la discipline du parti révolutionnaire apparaît depuis
le '25 février sur la place de la Bastille, autour de la colonne
dite de Juillet. On se souvient que la pohce avait eu d'abord
la pensée d'enlever les couronnes déposées en mémoire dit
l'inscription, des morts pour la liberté. On a douté du bon
effet de cet enlèvement et de l'émotion qu'il produirait à
la veille des élections, on a rapporté les couronnes, qui se
sont multipliées, grâce à la première attention de la pohce,
de manière à faire de la balustrade du monument une im-
mense couronne disposée avec un art qui témoigne de l'in-

tervention d'un décorateur inconnu, mais ingénieux et plein
de goût. Après ceux de Paris, quelques républicains des
villes voisines sont venus et viennent encore chaque jour
apporter leurs couronnes, et tout cela se passe avec un or-

A5pc;t do h Iialutliarlt cirrul.iiro ilo la Cilnnnc de Juillet depuis le 2b févr
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(Ire parfait ; les paroles qui se disent là sont d'une sagesse

exemplaire, yui donc a fait le programme de cette dé-

monstration? Les journaux de la majorité ont à peine parlé

de cette curiosité, et l'on conçoit qu'en elfet la bonne tacti-

que appelait de préférence leur attention sur ce qui pouvait

exciter la passion de leurs lecteurs. Us n'y ont pas manqué.

Les discours prononcés dans les réunions préparatoires leur

ont fourni des motifs de cliarges et de parodies nombreuses

et lues avec curiosité par les amateurs du genre. Un de ces

comptes-rendus, sorti de la plume du Constitutionnel, a été

pris au sérieux par M. le procureur de la République, qui a

demandé à l'Assemblée législative l'autorisation de poursui-

vre M. Michel de Bourges, représentant montagnard, |)uur

un discours prononcé à Montmartre. M. Michel proteste

contre la traduction du Constitutionnel; néanmoins une com-

mission est nommée, et les poursuites seront probablement

autorisées.
. , . « . .

,— Voilà l'intérêt de la semaine
;
petit butm. Quant a la

besogne parlementaire, elle se borne à une discussion sur la

première délibération relative au projet de loi du chemin de

ter de Paris à la Méditerranée. On a employé trois séances,

jeudi vendredi de la semaine dernière et lundi, à savoir si

on passerait à la deuxième délibération. 428 voix contre "il

8

ont voté l'affirmative.

La séance de mardi a été consacrée à M. Michel de Bour-

ses; celle de mercredi, à la deuxième délibération sur le

projet do M. Melun (du Nord), relatif à l'assainissement des

logements insalubres.

Comme intermèdes , le gouvernement a présenté
,

le

1 " mars , un projet de loi sur la nomination et la révoca-

tion des maires. — Le 2, M. le ministre des finances a de-

mandé deux nouveaux douzièmes provisoires pendant qu'on

distribuait le rapport de M. Berryer sur le budget des dé-

penses pour 18S0.— On voit maintenant que N. S. P. le Pape ne rentrera

pas à Rome. 11 y a bien longtemps que nous l'avons an-

noncé. Un journal italien, qui vient de paraître à Milan sous

la direction du gouvernement autrichien , fait entendre que

le retour du Saint-Père et le rétablissement de son pouvoir

temporel n'est ni dans l'intérêt de la catholicité, m dans l'in-

térêt do l'Italie , où les Autrichiens ont l'air de vouloir rem-

plir le rôle destiné à la France, afin de forcer celle-ci, peut-

être, à y jouer le rôle des Autrichiens; à quoi ils ne

réussiront pas ,
nous l'espérons bien.

— Il a couru des bruits de guerre prochaine, puis des

nouvelles rassurantes. Cela veut dire que nos ennemis ont

des amis , mais que la France a aussi les siens.

Un asile A liondreH.

PROCES-VERBAL AUTHENTIQUE.

C'est à la porte d'un de ces grands bâtiments, par une

froide soirée d'hiver, qu'il faut venir constater jusqu où peut

descendre la misère d'un peuple riche. Assistez par exemple

dans Playhouse-Yard, à l'espèce de siège ouvert devant les

portes du IIouseless-Asylum par une multitude d'hommes et

de femmes attendant, les pieds nus dans la neige, à peine

habillés de sales haillons, pâles de froid et de faim, la [leau

crevassée d'ulcères bleuâtres, et vous vous demanderez si

ce peuple énergique, qui s'exténue à la poursuite de la ri-

chesse et chez qui l'or circule à fiots, n'est pas en butte à

quelque ironique malédiction de la Providence qui lui inflige

la misère la plus épouvantable sous l'apparence d'une pros-

périté toujours croissante.

Ces hommes qui frissonnent sous le givre, ces femmes

dont les larmes gèlent entre leurs paupières rougies, ces en-

fants qui tremblent et crient entre leurs bras transis, vien-

nent là solliciter, quoi? le droit de passer une nuit à l'abri,

un peu de pain, un peu de chaleur, un peu de sommeil.

Comme l'étang qui se forme au fond de la vallée, à l'endroit

où se rencontrent les mille et un courants imperceptibles

glissant sur la pente dos hauteurs voisines, l'asile est le

confluent de toutes ces misères individuelles qui passent

inaperçues et dédaignées le long des murs où elles s'appuient

pour no pas tomber, dans la foule où elles se perdent pour

n'être point vues. Votre œil indifférent les distinguait à peine,

car la livrée du travail qui vit est à peu de chose près celle

de la faim qui se meurt. Mais là, groupées et plaintives, elles

ont quelque chose d'inattendu, de saisissant, de formidable.

Lem- nombre vous étonne, leur variété vous force à réfléchir,

leur passé, leur avenir vous font trembler.

Entrons, et pas de vaine faiblesse. 11 faut que ces plaies

soient hardiment sondées. 11 faut que les heureux du siècle—
ceux qui ont maison close, foyer brillant, pain sur la plan-

che, et pour le lendemain, le surlendemain, l'autre jour en-

core, une besogne assurée— il faut que ceux-là sachent

jouir de ces biens immenses en contemplant ceux à qui tout

cela maniiue. 11 faut encore que ces enfants bénis do la

Providence sachent ce qu'ils lui doivent et l'en remercient

comme elle veut être remerciée , en lui venant en aide, pro-

tectrice insullisanle qu'elle est parfois.

L'asile se (li\isc en deux parties. La maison de travail et

le Casual-WiirJ. (-|u'rc Ar caravansérail ouvert cliaciiie soir

au pauvre qm mii -, <li,i (iie matin ouvert au panvn' (|u'on

renvoie. Nmi^ i* miimIuhis plus tard au Vaquai- W'n ni élu-

dier le va'.;alion(la'.;e muh ses formes diverses. Mais inter-

rogeons indiord les hèles à demeure de I asile proprement

dit Nous allons les prendre un à un, (niiiiiu' (inl fait cl l'ont

encore les écrivains chargés par le Mi'innni throniele (à qui

nous sommes leilevables de ces révéliilioiis) de procéder à

leur vaste iiiqiKMe, inliluléo le rnirait et la misere[\).

L'histoire de col ouvrier est celle de la plupart. 11 estbri-

(1) Soin co litre, et diin» lejournal que nom votions de nommer, pnrais-

«eiit depuis trois nv.is environ plusieur» séries de letlresdestinées i éclairei

tout ee qui est relaUl i 1» condition des classe» pauvres et des dusse!

abociuusca. Il y a li pluaicuH volumes de prét^eux rcuseigucmucts.

quetier. L'été sa profession donne de quoi vivre. On commence

en mars, on tinit en septembre. Il y a donc cinq mois d'oi-

siveté forcée, cinq mois de détresse. Pendant ces cinq mois

on est réduit à ce travail de hasard {joi'j qui n'a rien de lixe,

rien do régulier, qu'on prend quand il s offre, qui vous laisse

quand vous avez le plus besoin de lui. On creuse un canal,

on terrasse un chemin de fer. Peu importe la peine , car le

briquetier travaille régulièrement de 17 à 18 heures par jour.

Plus il travaille, en revanche, et moins il économise; car ce

travail désespéré demande des aliments réparateurs, une

boisson fortifiante. Mais revenons. Le job a manqué. On a

couru après lui battant les routes, usant ses souliers, man-

geant un à un ses habits et ses chemises. Repoussé de par-

tout, le briquetier est venu à Londres, à Londres où l'attire

le mirage trompeur d'une fantastique opulence, à Londres

où il y' a tant d'or, tant de riches, tant d'industrie, mais

tant de bras aussi, tant de concurrence, tant de travail ofl'ert

au rabais. Et là, depuis quinze jours, il apprend à connaitre

cette ville sans pitié. Il sait maintenant ce qu'est une nuit

passée sous l'arche d'un pont. Il a subi l'humiliation de l'au-

mûne. Il regrette les champs plus hospitaliers, la grange

offerte de si bon cœur, le pain facilement partagé. Que le

printemps revienne, et le pauvre diable ira retrouver de

grand cœur ses di.x-huit heures de briqueterie quotidienne.

Cet autre est un marin. Nul moyen de reconnaître sa pro-

fession ; car peu à peu tout son costume lui a passé, comme

on dit, à travers le corps. Ne lui demandez pas qui est son

père, il ne l'a jamais connu. Son nom lui vient il ne sait

d'où. De parents, il ne croit pas en avoir, élevé qu'il a été,

depuis l'âge de quatorze mois, dans une maison de pauvres.

En 1827 il s'embarqua comme mousse, et depuis lors la mer

ne lui manqua jamais. Engagé deçà, delà, il s'est vu certain

jour, le plus beau jour de sa vie, à la tête de 38 hv. sterl.,

bien près de 1 000 francs. C'était sur la Donna-Maria, au ser-

vice du Portugal, sous l'amiral Sartorius, du temps où guer-

royait encore don Miguel. La Donna-Maria, de 30, prit un

beau jour la PTincefsa-Ufal, de 44. Chaude journée qui de-

vait rapporter gros. Mais la part de prise ne fut jamais

comptée aux màtelols, et qui s'en étonnerait connaît bien

mal les financiers portugais. Tant il y a que les 38 hv. res-

tèrent, en grande partie, à Lisbonne. Mais ceci se passait en

1 834, etvoiis devez penser si, depuis lors, notre homme a vu du

pays. En dernier lieu, il voyageait d'Archangel à Dundee et

vice versa, sur un bâtiment de commerce chargé de chanvre

et de cordilla. Congédié de cet équipage, il allait passer sur

un navire américain prêt à partir pour New-York, lorsqu'un

ancien camarade, entre les mains duquel il avait laissé à

Dundee tout son équipement de matelot, leva le pied sans

rien dire et emporta les effets, valant environ 5 liv. Un ma-

telot sans habits est un homme perdu. On le suppose oisif,

débauché ; on spécule sur son dénûment probable, et on ne

veut plus le prendre qu'au pair, c'est-à-dire tout son travail

pour sa nourriture et son passage. Notre matelot n'obtint

pas même cela pour arriver à Londres, à Londres, ce pajs

de cocagne. De Carlisle à Londres il y a loin. Il fit pourtant

la route à pied, ne mangeant guère que de deux jours l'un,

et couchant dans les unions (les établissements de chanté)

quand on voulait bien l'y admettre. Cette traversée dura

tout un mois. Voici un autre mois qu'il est à Londres, où il

a mis le pied sans un penny dans sa poche. Depuis lors, il

a vainement cherché un engagement. Partout sa vieille ja-

quette l'a déconsidéré. D'ailleurs il boitait, peu accoutumé à

tant marcher. Cependant il a trouvé à s'employer trois jours,

comme gréeur, à 2 sh. 6 d. par jour. Puis l'asile des ma-

telots l'a reçu huit jours. Cinq autres journées de travail a

bord d'un navire en partance lui ont rapporté 12 sh. Ajou-

tez-y un morceau de pain et un morceau de viande charita-

blement donnés par un ancien camarade , et vous aurez la

somme totale des profits réalisés pendant ce mois d'hiver.

Aussi, en dernier lieu, le matelot a passé deux jours et deux

nuits consécutifs sans pain et sans abri. Tout endurci qu'il

est, il frissonne au souvenir de ces quarante-huit heures.

— J'aurais préféré, nous dit-il, un ouragan sur la mer;

j'aurais préfère la pire tempête à ces deux nuits passées sur

le pont de Londres que j'arpentais de long en large, le ven-

tre vide , à moitié mort, à moitié endormi, tant le froid et la

faim me travaillaient....

Mais passons. Celui-là est un homme rudement trempé
,

fait aux souffrances physiques, fait aux angoisses morales.

Ce pâle jeune homme, au contraire, dont un mauvais lam-

beau de tartan nous cache la poitrine sans Unge , et qui gre-

lotte sous les restes de ce qui fut jadis un frac noir, il n'a

rien de ce qu'il faut pour cette lutte à mort avec la misère :

ni .santé , ni videur, ni dures accoutumances. Il y a six

mois à peine, ilétait encore à Edimbourg, gagnant, une se-

maine (fans l'autre, ses vingt shellings, soigné par sa mère,

aidé , encouragé par sa sœur et son frère , tous bonnes gens,

pieuse et laborieuse race , dont il s'est séparé un beau jour,

affolé de quelque vision splendide, et cédant à l'attraction

fatale de ce Londres prestigieux qui a tant l'ait de victimes.

A peine y était-il , encore tout ébahi, et chcrcliant sa place

dans le tourbillon, qu'une femme vint à lui, la langue miel-

leuse, toute charsée de promesses. Il n'avait tpi'à la suivre

chez son mari. Là, il trouverait bon salaire et bon gite,

presque une famille, les soins, l'affection tUmt il avait l'ha-

iiilude; et le brave provincial s'y laissa prendre. Or, c'était

la femme d'un sweater.

Un sueater. mot à mol , un homme qui fait suer, savez-

vous ce (pie c'eff'C'csl, dans le métier de tailleur, l'ouvrier

voué au marehaniluiie : il l.aili> en gros pniirun lot de tra-

vail , et son alViiirc est de l'obtenir ensuite au meilleur prix

possible, des malli'iir,.ii\ qu'il raccolo et einbauehe. Celui-

ci avait déià cmq l'iiiélés, le jeune Écossais fut le sixième.

Les malheureux ètaii'iit là comni'^ en charlre privée ,
levés

avant l'aurore , sur l'étiibli jusqu'à l'heure dusomim^il. mi-

sérablement nourris par le patron, blanchis, éclairés, chauf-

fés par lui, défrayis de tout enfin, de manière à ce qu au

bout do chailue semaine, quand venait la paye, au lieu d'a-

voir un penny à toucher, ils se trouvaient ses débiteurs. On 1

travaillait pour s'acquitter ; notre Écossais plus vigoureuse,

ment que les autres, car il voulait sortir de cet antre, et avoir

en poche de quoi revenir à Edimbourg retrouver sa bonne

vie de famille, à Edimbourg, ou l'induslrie des stieaters

n'est pas encore inoculée. Vains efforts ! la dette croissait en

raison du travail , et on avait beau mettre les jours de fête

au bout des jours de travail. Mais quoi, ne pouvait-il écriie

à sa mère? — A sa mère ? y pensez-vous? A cette pauvre

femme à demi percluse, chargée de deux aiitres enfants, et

n'ayant pour eux trois que le loyer d» sa petite maison
,
pau-

vrement garnie, dans les faubourgs de Leilh? Et puis, rien

qu'à l'idée de lui dire ce qu'il a déjà souffert, son fils s'épou-

vante. Il sait ce qu'elle souffrirait à son tour.

Ce qui le délivra du sii-eater, ce fut l'ouvrage qui vint a

mancjuer. Alors, un beau jour, on établit une balance qui le

libérait, et on le jfta dans la rue. Pendant une semaine f-u

deux, les bardes <|ui lui restaient, et son linge, pièce à pic .

bien mal vendus, le soutinrent. Il pouvait, le soir, apr

avoir vagué toute la journée, entrer chez un de ces logi ui;

à quatre sous, où l'on n'est admis qu'après avoir d'avance

payé sa nuitée. Enfin , les quatre sous manquèrent. Le mal-

heureux se réfugiait alors à l'angle des portes, chassé là par

le vent et la neige. Mais les policemen ont mission d'empê-

cher ces embuscades suspectes. Ils le forçaient à quitter i.

pauvre abri. Un soir, stupéfié par la diète et le froid. U-

malheureux s'endormit, debout, contre la devanture d'une

boutitiue ,
près de la Banque. 11 se réveilla , secoué par une

main robuste , aux accents d'une vois irritée. Le poUceman
l'avait pris pour un voleur.

Voleur! et pourquoi pas?... S'il eût été un voleur, le po-

Uceman l'aurait conduit sous un toit quelconque, dans une

maison ou l'on mange, où l'on dort en paix... Mais le brave

jeune homme, songeant à sa mère, repoussa cette inspira-

tion fatale. Il pensa aussi à se tuer; mais il croyait en

Dieu.

« Je ne sais vraiment ce que je pensais, dit-il, tant j'avais

«perdu toute espérance. Je ne demandais plus qu'une chose:

)> m'asseoir au seuil d'une porte et m'y laisser mourir. Le
» policeman ne souffre point cela. Le jour, dans les Parks
» où j'errais, on m'aurait laissé m'étendreet dormir : mais,

» je ne sais comment cela se fait
,
je ne pouvais pas alors

» fermer l'œil. Faute de manger on cesse d'avoir sommeil. »

Remarquez bien que pas un des hôtes de l'asile n'a pu en

obtenir l'accès avant d'avoir subi, et subi longtemps, ces

horribles extrémités. Un jour (1837), les commissaires de la

loi des pauvres ont voulu, dans une pensée de charité, en-

joindre à la police de laisser entrer dans ces refuges provi-

soires quiconque déclarerait être sans ressources. En peu

de temps , les habitants de ces sombres et lamentables de-

meures avaient triplé de nombre. La dépense, toute réduite

qu'elle est pour chaque individu, prenait des proportions

menaçantes pour l'État. U a fallu retirer cet acte de clé-

mence et laisser la police juge sévère des situations où l'a-

sile doit s'ouvrir sous peine d'exposer la société à une accu-

sation directe de meurtre et de barbarie. Elle ne peut vous

recueillir, cette mère en apparence si riche, qu a l'heure

précise où elle vous voit moribond . et placé littéralement

entre la fosse du cimetière ou les souterrains de l'asile.

Et cela , lors même que vous avez en quelque sorte des

titres de créances à faire valoir contre elle.

Cette femme, en effet, que vous voyez là-bas , conservant

je ne sais quels dehors décents, ses cheveux en bon ordre

sous un chapeau de paille à peu près intact, et les blessures

de sa robe de cotonnade cachées sous le châle à damier

qu'elle serre si soigneusement autour d'elle, celte femme est

celle d'un soldat.

Elle était en condition quand elle l'épousa, en 1837. dans

la chapelle du Fort-Georges. Ses maîtres, qui l'aimaient, la

conservèrent jusqu'au départ du régiment. Elle vécut en-

suite dans les casernes, où l'artillerie de ligne jouit

de ce grand privilège . que la même chambrée de gens ma-

riés ne renferme pas plus de trois ou quatre ménages. Sun

mari étant d'ailleurs sobre et rangé, les privations étai

rares, et il n'y avait pas de quoi se plaindre Mais le r< _

ment reçut ordre de partir pour la Nouvelle-Ecosse, et

pareU cas, les règlements militaires ne permettent ]'.

-

plus de six femmes par compagnie de suivre leurs mai -

rétranger. Le sort décide entre celles qui veulent pa^.

mais en leur absence, car ce serait une scène trop desu-

lante. Un officier agite leurs noms dans son bonnet, et les

maris tirent les billets l'un après l'autre. Cette loterie fut

contraire à la pauvre femme qui nous occupe. Il fallut se sé-

parer à WooUvich, non sans larmes Cipi'ndanl elle avait

quelque argent économisé sur le pauvre ménage et sur lespetits

bénéfices de son travail à l'aiguille. Peut-être arriverait-elle

à se procurer les six livres sterling nécessaires pour payer

le voyage de la NouvelU>-Écosse et rejoindre le régiment.

Mais vainement cherchait -elle du travail. A peine s'otïrait,

de temps à autre, unejournée à gagner comme blanchiss<'use;

et le petit trésor, loin d'augmenter, diminuait: et bientôt la

maladie vint l'épuiser tout d'un coup. Deux attaques de

choléra laissèrent la malheureuse sans autres ressources que

la vente de sa modeste garde-robe. Ici le drame de tous, les

jours . que vous connaissez déjà : la logeuse envers qui on

s'endette et qui vous chasse ,
gardant tout ce qui reste de

nipiies: on est réduit à chercher chaque soir un lit de ren-

contre pavé quelques liards. Le malin, il faut pariir et aller

devant soi, par la ville, sans savoir où. Kl la femme du

soldat n'avait pas la ressource ordinaire de tendre la maiD

aux passants.— Mendier! s't'crie-t-oUe. Non : je n'ai jamais mendié;

j'aurais déshonoré mon mari!,..

Ce mari, l'unique lettre ou'on a reçue de lui, l'espoir de le

ri>joindre IvM ou tard , voila ce qui préoccupe encore celte

misérable atfnni'e. Elle ne craint pasqu'il la soupçonne d'avoir

cédé aux abominables tentations du hi>soin. — » It me con-

naît, s'écrio-t-elle, il sait que je u'ai pu rien faire de mal.
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Plutôt mourir dans la rue. Oh! mon mari sait qui je suis!...»

Encore une histoire, une histoire ni plus ni moins vraie

que tous ces tristes récits. Mais celle-ci , nous n'y chani;e-

rons pas un mot. Nos lecteur.^ l'auront comme elle l'ut écrite,

en quelque sorte sous la dictée. C'est celle d'une pauvre

jeune fille qui se tenait à l'écart, assise au fond d'une salle à

peu près déserte, pauvrement, mais proprement habillée

,

gracieuse encore dans l'abandon de sa profonde douleur.

« Elle poussait de profonJs soupirs , nous dit l'écrivain qui

recueillit son récit, et ses yeux restaient baissés sur la terre. »

Ce qu'elle disait, le voici :

« Il y a longtemps, il y a trois grands mois que je n'ai plus

d'ouvrage , et tout l'été je n'en avais que par mtervalles. Le
velours que j'étais chargée de mettre en relief (emboss),

m'était confié par pièces de cent yards, quelque fois moins;

et on me payait par chaque douzaine de ijards , suivant le

travail , de trois deniers et demi au plus haut , à un denier

et demi au plus bas. En me levant à cinq heures du matin

et me couchant à minuit, je pouvais gagner de 1 sh. à 1 sh.

3 d. par jour. Un dessin à carreaux permet de faire cinq

douzaines de yards par jour; un dessin à feuillages seulement

trois douzaines et demie. Même à ces bas prix
,
je ne pou-

vais avoir de l'ouvrage à discrétion. Souvent je manquais de

travail deux jours par semaine; souvent je n'ai eu qu'une
journée sur huit d'employée. On voulait aussi réduire de un

denier et demi à un denier la douzaine de yards à carreaux.

El nous aurions cédé, mais l'ouvrage venant à manquer, il

fallut quitter tout à fait. Il y a maintenant de cela plus de

sept semaines. Depuis lors, je suis allée toutes les semaines

au magasin, d'où l'on me renvoyait toujours en me promet-
tant de l'ouvrage pour la semaine ou la quinzaine suivante.

Je n'ai jamais eu grandes relations avec les autres jeunps

filles employées par mes patrons; mais je sais que vingt-

cinq, pour le moins, ont été remerciées en même temps que
moi. J'ai vécu depuis en vendant tout ce que j'avais de bar-

des, et vous voyez sur moi tout ce qui me reste. »

Ici des larmes lui coupèrent la parole.

« ...Je ne puis, reprit-elle, m'empêrher de pleurer, son-

geant à l'abandon où je me trouve... El cependant, conti-

nuait-elle à travers ses sanglots, je suis toujours restée sage

parmi toutes ces épreuves. Il ne dépendait que rie moi , si

j'eusse voulu changer de vie et perdre ma réputation, de no

point venir ici.

» Je ne sais point qui est mon père. Je crois pourtant qu'il

était commis dans une maison de confection pour l'étranger.

Il abandonna ma mère deux mois avant ma naissance. Je ne

sais s'il est mort ou vivant, ne l'ayant jamais vu. Mais s'il

vil encore , il doit être riche. Un de ses camarades a dit à

ma tante qu'il avait épousé une femme riche avant de partir

pour les pays étrangers.

» La cause de tout ceci, c'est qu'il s'attendait, en épousant

ma mère, à toucher une bonne dot. El une fois marié, mon
grand-père ne voulut rien donner à sa fille, précisément

parce qu'elle l'avait épousé. Je n'avais guère plus de huit

jours quand elle mourut.
» Ma tante, qui était la sœur de mon père, lui écrivit quand

nous nous trouvâmes ainsi sans protection , ma sœur, mon
frère et moi. Il répondit que les enfants pouvaient aller à

l'hôpital , comme tant d'autres. Ma tante
,
qui avait quelque

chose à elle, prit pitié de nous et nous donna, aussi longtemps

qu'elle put y suffire, une éducation convenable. Un frère de

mon père était capitaine de vaisseau. Mon frère entra dans
la marine, et il le prit avec lui. A leur premier voyage, mon
frère avait alors quatorze ans, une portion du gréement
tomba sur lui et sur le premier contre-maître. Ils restèrent

tous deux morts sur le coup. Va sœur est entrée comme
femme de chambre chez lady ***, et voyage maintenant
avec cette dame. 11 y a di.x-huit mois que je n'ai eu de ses

nouvelles. La tante qui m'a élevée est morte il y a deux
ans et trois mois. Elle vivante, je n'aurais jamais manqué
d'une amie. J'ai constamment vécu près d'elle, et j'étais tout

à fait heureuse. Mais, à partir du jour où je l'ai perdue, j'ai

bien vu combien une pauvre fille isolée a de mal à gagner
honnêtement de quoi vivre. J'ai toujours eu, depuis lors, à
lutter contre la faim, et il m'est arrivé bien souvent de passer

deux jours entiers sans manger.
» Lorsque, mes hardesétant à peu près toutes vendues, je

me suis trouvée avec un loyer arriéré de (juinze jours — il

y a une semaine et trois jours de ceci, — on m'a fait sortir

de la maison. Je n'avais plus que le pavé des rues pour y
poser ma tête. J'ai marché pendant trois jours et trois nuits

presque sans repos. J'entrais quelquefois dans une chapelle

pour m'asseoir quelques moments et prier : mais je ne priais

point. J'étais trop lasse. A peine assise, le sommeil me pre-

nait. Pendant ces trois journées je n'ai eu de nourriture

qu'un pain d'un penny, et encore a-t-il fallu le demander.
Ce jour-là il avait plu toute la matinée, et le soir il gela très-

fort. Mes souliers, complètement usés, prenaient l'eau , et la

nuit venue, mes bas gelèrent sur mes pieds. Je souffre en-

core, aujourd'hui, du froid que j'ai enduré pendant ces af-

freuses nuits. C'est à peine si je puis me pencher en avant

et plier les jambes. Voici une semaine entière que je suis en-

trée dans cet asile, et je n'ai plus qu'une nuit à y passer. Je

ne sais où aller en sortant d'ici, et Dieu seul peut prévoir ce

qui arrivera de moi. Mes vêtements sont dans un état qui

ne me permet pas de me présenter dans un atelier honnête,

et aucun logeur ne voudra me faire crédit jusqu'à ce qu'on
me voie pourvue de quelques effets... — »

A ces derniers mots, les larmes revinrent aux yeux de
cette malheureuse enfant, et pour les essuyer, il lui fallut

lever les bras qu'elle tenait serrés contre son corps sous un
débris de mantelet noir. Ces bras étaient nus. La robe qui

eût dû les recouvrir, déchirée de toutes parts, ne tenait plus

à rien et laissait entrevoir, dans sa triste nudité , un buste
amaigri.

« Je n'aurais pas même ceci, ajouta l'infortunée, si, de
manière ou d'autre, j'avais trouvé à l'échanger contre un
peu de pain. »

Vous doutez , n'est-ce pas , qu'une misère si profonde et

si peu méritée ait pu rencontrer si peu de commisération?

L'écrivain du Morning Chronicle en douta comme nous. Il

voulut savoir si, réeUement, il s'était trouvé des cœurs assez

durs pour jeter dans la rue une jeune fille laborieuse et hon-

nête. Il alla donc aux informations. L'histoire était vraie d'un

bout à l'autre. La logeuse dont l'adresse lui avait été donnée

ne fil aucune dilliculté de convenir que l'ouvrière dont il lui

parlait, économe, assidue à son travail, étrangère à toute

sorte de dissipation, la payait, quand elle pouvait la payer,

avec une régularité exemplaire.

« Mais, ajouta-t-elle, bien qu'elle fût ici depuis plusieurs

mois, je n'ai pu la garder davantage... Elle me devait trois

shillinns. »

0. N.

Courrier de Parla.

Auriez-vous encore le cœur à la danse, et n'êtes-vous pas

las du bal, et principalement las d'en entendre parler? Je sais

bien que nous touchons à la mi-carême, mais la belle excuse !

Quoi! le ciel biille comme un soleil levant, on aspire dans

l'air des parcelles printanières, les pivoines sortent de terre,

la violette étincelle, et, au lieu de compter les boutons de
rose et les promesses du jardin, il faudrait s'enfermer entre

les quatre murs d une salle enfumée de gaz et de calorifères

pour décrire des parures et des peintures, des illuminations

et des contorsions. Lorsque le pnntemps verdoie, le moment
n'est-il pasvenu de répudier les oranges de l'hiver? Oui sans

doute; mais qu'y faire? Est-ce ciu'il n'y a pas eu un grand

bal à l'Opéra? On a dansé et on danse encore, et la nuit et

le jour; la polka n'a pas d'heures et le cotillon règne et

gouverne de plus belle. Le piano, d'ailleurs, et la flûte, et la

contre-basse, et le violon aussi, jettent leurs notes les plus

furieuses et luttent contre ce grand eoncer} de la nature

que la main divine organise partout.

A vrai dire , ce dernier bal de l'Opéra, donné samedi au

bénéfice des derniers pauvres de la saison, vivra longtemps
dans la mémoire des bienfaiteurs. Il sera la gloire de ceux

qui l'ont organisé , il fera le désespoir de ses imitateurs fu-

turs. — Etiez-vous au bal de l'Opéra le 2 mars 18.30? de-

manderont un jour nos descendants. — « J'y étais, répondra

le Vestris, et c'est la plus belle nuit de ma vie ! C'est en ce

temps-là, mes enfants, qu'il faisait bon de vivre; le carême
n'était qu'un long mardi gras. On buvait à long traits dans

la coupe de tous les plaisirs, et notre matinée était bien

remplie. Si je voulais vous raconter, par exemple, celle dont

vous me rappelez le souvenir, quels grands yeux vous ou-

vririez en m'écoutant! Ce jour- là, ma distraction première

fut une réunion électorale préparatoire, il s'agissait de s'en-

tendre sur le choix de trois nouveaux représentants du peu-

ple, on ne s'entendit pas du tout; heureusement un concert

vocal et instrumental vint bientôt rétablir l'harmonie. C était

un usage de ces temps recules, la politique et la musique
donnaient leur représentation, à tour de rôle, dans la même
salle. Après le concerl,viul le gala, dont je pris ma part clie/.

une autorité qui fiançait sa fille à un financier ; les convives

étaient des célébrités politiques, Rouillard, Binard, Chabouil-

lard et les autres ; le repas fut somptueux , mais il tourna

trop court , nous étions attendus chez un collègue de l'Ex-

cellence pour la lecture d'une tragédie, si bien que pour

me secouer un peu, je me réfugiai à ce fameux bal de

l'Opéra. »

Et c'est ainsi que les vieillards de tous les temps onl écrit

l'histoire dans tous les styles; c'est un tableau fidèle, mais

trop abrégé pour suffire à la curiosité présente. Pareils à la

beauté, nos contemporains aiment le miroir qui reproduit

leurs faits et gestes et toutes leurs grâces en détail ;
laissons

sauter le bal et mugir le concert sans accompagnement de

réclame . mais ne faisons pas si bon marché des soirées mi-

nistérielles , alors même qu'on y sert des tragédies en ma-
nière de rafraîchissement. Une circonstance d'ailleurs prê-

tait un intérêt particulier à la soirée de M. le ministre de
l'intérieur; la tragédie qu'on y a lue, c'eslCharlotte Corday,

et il s'agissait de savoir si la représentation pouvait en être

permise. L'auteur, disait-on, avait démuselé Marat et ver-

sifié les plus terribles rugissements de Robespierre; on vou-

lait essayer l'effet de l'explosion sur un auditoire de choix

où figurait la censure, une censure en manchettes et nulle-

ment armée de ciseaux. Maintenant plus de doute, la repré-

sentation publique de cette tragédie ne saurait mettre la pa-

trie en danger, Danton a semblé assez bonhomme, l'ami Uu
peufde n'a pas excité plus d'épouvante qu'un tigre vu dans

sa cage, et les bas-bleus de 1850 ont applaudi au courage

de l'héro'i'que Charlotte. Si quelques fronts ont sourcillé, c'est

simplement en considération des règles d'Aristote, qui ne

sont pas toujours firlèlemenl suivies; l'auteur donne des

coups de canif à sa poétique et les experts ont trouvé que
cette tragédie n'était pas assez complètement une tragédie.

C'est une galerie de portraits plutôt qu'une composition dra-

matique, l'épisode de l'ange de l'assassinat exhumé du livre

des Girondins et embaumé dans des vers épiques.

L'exemple donné par M. le ministre de l'intérieur aura

des imitateurs; nos poètes se réjouissent, et la tragédie va

fructifier. 11 n'y aura pus guère de belles soirées dans le

monde officiel qu'avec l'accompagnement d'un examen préa-

lable. Nos pères faisaient de leurs salons des bureaux d'es-

prit , des nôtres nous ferons des bureaux de censure. On
parle du plus fécond de nos troubadours de boulevard qui

aurait réclamé la faveur de lire un drame dans les salons de

l'instruction publique, et sur l'observation qu'on lui fit que

le drame ne pouvait pas jouir des privilèges de la tragédie,

« Je croyais, répondit-il, que vous protégiez tous les cultes. »

Un autre motif qui contribue à éloigner de ces derniers

salons tout amusement profane, c'est qu'ils sont ppuplés

d'ecclésiastiques. Le bal n'y sévit jamais, et quand le con-

cert s'y montre, c'est cntompagnie de motets et d'oratorios.

Dans ces plaisirs-là il n'y a rien de décolleté , si ce n'est le

costume de la plus belle moitié de l'auditoire. Dernièrement
l'apparition subite d'un escadron volant de ces dames au
chaste regard , mais aux épaules complètement nues, a dé-
terminé plusieurs de ces révérends à prendre la fuite. « C'est
le cas de dire, ajoutait l'un des fuyards, qu'on nous a mis à
la porte par les épaules. »

Au département de la justice, où le concert jette aussi sa
note, le bon accord n'est jamais troublé entre les robes
noires et les robes blanches. Le ministre actuel, virtuose en
simarre

,
passe pour un amateur qui veut continuer la tradi-

tion harmonieuse laissée par ses prédécesseurs, MM. Cré-
mieux et Odilon Barrol. On dit qu'il vient d'enlever made-
moiselle Sontag à Jl. Lumiey pour passer agréablement la

semaine sainte. Comme il lui laut un pianiste digne de la

cantatrice , on pense qu'il en saisira l'occasion par les che-
veux de M. Liszt, dont on annonce la prochaine arrivée. Les
ténors légers, qu'il ne faut pas écouter comme des voix
graves, expriment au moyen d'un calembour cet accapare-

ment de leurs semblables par le portefeuille de la justice :

Il est enroué. (Note de rappel : M. le ministre s'appelle

Rouher.)

Puisse l'équivoque suivante n'être pas trouvée indigne de
ce calembour. La scène se passe entre deux personnages
dont l'un jouit en cour (d'appel) de la réputation d'un galant

homme et d'un homme galant. Consulté par l'aulre sur un
cas de séparation conjugale: « Vous me demandez comment
une femme qui aurait abandonné le domicile conjugal peut
être contrainte d'y rentrer; c'est bien simple, on la som-
mera. — On l'assommera, à la bonne heure, mais quand je

l'aurai assommée, en serai -je moins,.... c'est-à-dire plus
avancé? »

Après les triomphes de la musique, voici les lamentations
de la peinture. Il est question de supprimer l'exposition de
celte an'-ée, ou du moins elle aurait lieu dans les salles du
Palais-National, ce qui revient à peu près au même. Pauvre
muse , velue à la légère et voyageuse pédestre , ne vous
semble-l-il pas qu'on lui fait faire de terribles courses? Un
jour au Louvre, le lendemain aux Tuileries, maintenant on
la relègue dans les combles du Palais-National. Que de chan-
gements à vue ! La peinture réclame et se plaint, en son pa-
tois, d'être sacrifiée. «Vous me réduisez donc , s'écrie la

malheureuse , à réclamer l'hospitalité de la salle des com-
missaires-priseurs, ce Mont-de-piété de l'art et des artistes?— Mais, répond l'autorité compétente, les tableaux de vos
exposants sont terriblement difficiles à placer. — A qui le

dites-vous, ô mes protecteurs naturels! — Il faudrait nous
faire des choses plus mignonnes. — Hélas! on nous disait

que vous étiez institués pour encourager la grande peinture?
— Et pour décourager les grands cadres. »

Selon l'usage , l'exposition sera riche en portraits de fa-

mille, et surtout en portraits de la famille Bonaparte. Il y a
tout un nouveau chapitre de Victoires et Conquêtes en por-
traits. — Le prince Louis-Napoléon prend possession do
l'Elysée, .igua-tinta. — Arrivée du prince Jérôme aux Inva-

fides. Camàieu.— Entrée du prince Jérôme-Napoléon à Ma-
drid; souvenir d'ambassade. Portrait à la manière noire.—
Visite de madame la princesse Mathilde au Musée. Pastel.

Celui-ci est un vrai bijou.

On sait que la police vient de saisir un grand nombre de
bijoux indiscrets exposés chez les marchands de curiosités.

La mesure a causé de l'émotion et même du scandale. Les
bureaux du préfet sont assiégés de réclamations; on ne sau-

rait se figurer le nombre des Galatées, des Psychés et des
Hélènes authentiques qui réclament leur image. On croyait

faire la guerre à des tableaux d'une fantaisie voluptueuse, et

il se trouve qu'on a mis la main sur des originaux. C'étaient

des portraits restés en souffrance chez le peintre. C'est un
peu et même beaucoup l'histoire de la marquise de R., qui
découvrit son portrait imité de la Vénus du Titien aux vi-

tres d'un étalagiste chez qui, faute de payement, le peintre

D. l'avait mis en gage.

Voici une grande nouvelle qui a rempli de joie les flâ-

neurs, les nouvellistes, les poètes, les clercs d'huissier, les

cochers de fiacre, les amoureux , les avares, les bohémiens,
et généralement tous ceux qui n'ont pas le sou ; le pont du
Carrousel est affranchi. Depuis la libération de son voisin le

pont des Arts, ce malheureux pont dépérissait à vue d'œil,

financièrement parlant. 11 avait la physionomie douce et

triste d'un honnête rentier que des malheurs onl ruiné.

L'herbe de la solitude perçait entre ses dalles abandonnées;
la Seine ghssail s^us sa triple arcade silencieuse, c'est en
vain qu'il se glorifiait de ce magnifique panorama qui brille

au frontispice de l'Illustration, les fi-sbitants n'avaient plus

de goût pour cette admiration coûteuse. Malheureux pont !

il ne pouvait plus nourrir son invalide, si bien que le re-

ceveur avait fini par l'abandonner. « C'est une place ou il

n'y a plus d'eau à boire. » Telle est la dernière parole de
l'infortuné, qui dans son désespoir se serait jeté dans la Seine,

s'il faut en croire le Constitutionnel , mais rien ne vous y
oblige. Ce jeune pont (il date de 1835) a sa légende qui se

recommande aux fournisseurs du patriarche; c'est à sa hau-
teur qu'ils ont péché leur fameux poisson de mer. Dès le

premier jour de la libre pratique l'excellent journal s'est

empressé de faire passer le pont à ses abonnés ; les canards
l'ont bien passé.

C'est là un régime (le régime du canard) auquel certains

théâtres nous ont tout l'air de vouloir mettre leurs convives.

Exemple . Louise de Vaulcroix. Non pas que ce canard dra-

matique, découpé en feuilletons et distribué jour par jour et

par morceaux, n'eût pu passer comme tant d'autres. Certai-

nement on pouvait en tirer pied ou aile au moyen du fameux
truc de la suspension d'intérêt et à l'aide de la formule allé-

chante : La suite uu prochain numéro; mais le morceau est

de bien grande résistance pour un seul repas. En sa qualité

de personnage romanesque, Louise de Vaulcroix voudrait

bien exciter notre intérêt, et elle se donne toutes les peines

du monde pour y parvenir. La griffe du malheur la saisit au
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endemain de ta nsiissance— on ne saurait s'y prendre plus

lût. — A seize ans, voilà que le père de Louise a dissipé la

(lot de son enfant; c'est un mangeur de tous biens et un

vaurien fieffé; mais il est pair de Franco, circonstance atté-

nuante. Un richard, alléché par cette pairie héréditaire (par-

ticularité d'histoire ancienne), consent à épouser Louise sans

(lot; mais elle aime Arthur! C'est la persécution qui com-

mence
;
prenez votre courage k deux mains, il y en a encore

jiour quatre actes. Louise résiste d'abord aux ordres de son

père, et puis elle cède à la nécesité de le sauver du déshon-

neur. A peine est-elle devenue madame Carin, que le sort ne

la ménage plus. Le malheur fond sur cette tète innocente

avec un acharnement qui fait pitié. D'abord elle n'est pas la

femme de son mari; pourquoi? On ne dit pas la raison de

ces choses-là, et c'est tout au plus si l'on ose les deviner.

Kn outre , le père Vaulcroix tombe dans l'abrutissement du

vice. Son gendre, un grand misérable, le grise du soir au

matin afin d'en être débarrassé plus vite et d'hériter de la

pairie. Mais voici que dans le même instant l'hérédité de la

pairie est abolie, et le pair et père meurt d'indigestion. A
1-e spectacle, Louise pousse un éclat de rire ; elle est folle.

Hénédiction , est-ce tout? Vraiment non ; il faut bien faire

un peu de folie, par imitation de Marie-.Ieanne et de ma-

dame Dorval
;
quelque chose de moins nécessaire et même

de très-immoral, c'est que Louise finit par découvrir que son

mari est son frère. Donnons-lui le coup de grâce , Louise a

rendu le dernier soupir ; il parait que la pièce a la vie plus

dure, puisqu'on la joue encore.

Le Coup d'État (Gymnase) est le coup de tête de M. Gau-

lois, propriétaire de la rue aux Ours, qui a donné un congé

général à ses locataires ; il se sentait révolté de leur bonne

conduite et de leur humeur paisible ; des gens insupporta-

bles qui payaient régulièrement leur terme , allons donc ! La

maison Gaulois étiiit devenue un refuge de crustacées , une

nécropole à quatre étages ; on aurait pu s'en coitler comme
(l'un bonnet de nuit. Puisque Gaulois veut du nouveau , en

voici 1 Place au premier occupant, le fameux Loupard, entre-

preneur d'émeutes , courtier d'insurrections qui fait les en-

iiois en province et à l'étranger; place à Février, le glorieux

gamin; place à Licence et à Goguette, deux demoiselles très-

décolletées; place à Scorpion, le journaliste, et à vingt au-

tres allégories palpitantes et provocantes, car enfin nous ne

sommes guère ici pour rire et nous amuser ; il s'agit d'un

pamphlet tiré du Tieux sac de la Foire aux 'Idées. Mi'mes

quoHbets, mêmes rancunes, mêmes colères. On déteste la

Répubhque , et on lui dit qu'elle va mourir d'un vice de con-

stitution ; on aime la royauté, et on en fait une rose- remon-

tante; bref, la France est malade, et il lui faut absolument

un remède souverain. Est-ce clair? Ainsi des personnalités ;

le parterre a nommé Duuble-Face, la galerie a reconnu Scor-

pion. Qu'importe à ces messieurs les auteurs le droit com-

mun, le droit au respect, et même le droit plus redoutable

des représailles? On dirait que pour eux il n'y a au monde
que des droits... d'auteur. On court après le scandale pour

attraper de grosses recettes; les premiers jours, vous êtes

servi à souhait ; le public spécial est à son poste , il a en-

tendu l'appel et il y répond. Mais bientôt la fatigue fait sa

réaction ; le dégoût gagne les tièdes ; la majorité
,
qui est

venue chercher une distraction, s'irrite de se sentir en

pleine politique ; les approbations complaisantes ne trou-

vent plus d'écho dans la salle , et le Coup d'Etat est un coup

manqué. Cependant combien de sentiments froissés qui se

sont aigris ; vous semez l'injure et l'outrage, et vous vous

étonnez de recueillir la haine ; mais à quoi bon ces réflexions

PoMlo^ iniliistrips (1(^ ï'.iris. —

Petites industries de Paris. — Le marchand de paniers.

de Jérémie? L'autorité, la censure, si vous voulez, qui de-

vrait interdire ces provocations, les encourage par sa tol(>-

rance, et elle ne retrouve sa sévérité qu'au jour des repré-

sailles. Heureusement, la pièce est mal jouée et encore plus

mal chantée. Les lleches du (lamphlet s'émoussent entre les

mains de ces aimables sagittaires du Gymnase ;
les couplets

qu'il faudrait hurler, ils les chantent ; la politique du grotes-

(]ue les embarrasse ; tous ces mots pleins de fiel, ils les di-

sent du bout des lèvres et la bouche en cœur ;
ils ne savcMii

pas jouer le poing sur la hanche ;
les couplets ne font poini

de morsure sous leurs dents, bref, ce sont do mauvais agenis

provocateurs.

Deux autres vaudevilles plus souriants ont égayé les h.i-

hitués des Varii'lés et de la Montansier. A'/sus et A'urt/ii/.'

,

hussards cluiiulMirans et Arcadiens de Pontoise ou de lia-

gnolet {.irradex anilio) ont juré haino au mariage pour ne

point se quitter. Mais, vieux Nisus ou jeune Euryale, on a

toujours le cœur fragile. Jeannette amadoue l'un et s'éjprend

si bien do l'autre que les sabres sont tirés. C'est une fausse

alarme ; nos braves se réconcilient à la lecture de leur tes-

lament réciproque, où l'un faisait de l'autre son légataire

universel. C'était mn faute et ma très-grande faute, s'écrie

lùiryale; iiic me nJsinn 711/ frri, réplique Nisus, comme dans

niiiéide. Mais (|ur .IcMrnt .IcMiiiielli» pciulanl ce raccouiiiin.

ilenienl ? .leaiirictlr isl jussco ,iii\ lîiitiilcs en qualité île m-

xanihiVe. Celle pièce a mouslaclies est l'ouvrage de doux

leuiies ciinscrils liUéraires; elle a complètement réussi.

( In voudrait bien pouvoir vous raconter en détail les Dcii.r

ricu.c l'oinllims de M. Léon Lava, et ce n'est pas la bonne

Milonli' mais l'espace qui nous manque. C(>s papillons en

cheveux gris, piqués au vif par un jeune éreinté, lui enlè-

vent la main de mademoiselle Pauline. Le plus crâne des

deux (M. Levassor) lui administre un coup d'épée par-dessus

le marché, et le plus détérioré (M. Grassot) savoure cette

vengeance sous le burnous d'un Bédouin. La pièce est très-

amusante, tres-bien jouée et tres-applaudie.

La Gazette des Tribunaux (c'est une autre comédie) ra-

contait hier la mésaventure de ce pauvre homme, dont la

profession ambulante n'a pas trouvé grâce devant MM. de la

police correctionnelle; il vendait du baume pour les enge-

lures, sans patente. — Le président d'un ton paternel :

Tâchez de prendre un autre petit métier, il y en a tanti —
Ehl mon bon monsieur, que voulez-vous que je fasse? Ven-

dre des allumettes chimiques, du coco ou (Jes bâtons de

sucre d'orge? j'aime trop les métiers inolTensifs, et d'ailleurs

je suis artiste. Je faisais le portrait à la mine de plomb, 40 fr.

ressemblance garantie— 20 fr. demi-ressemblance— 10 fr.

i'air de famille seulement. » Condamné à lamende, il en

coûtera à ce pauvre homme six airs de fumille. Nous n'au-

rions pas cru le baume aux engelures si pernicieux pour ceux
qui en vivent.

épargnez les petits métiers, c'est le cri de l'humanité; le

petit métier, c'est la joie du passant quand il n'en est pas le

supplice, la distraction du flâneur, l'inspiration du peintre, le

bonheur de l'amateur de pittoresque. Il faut rendre au petit

métier cette justice : son personnel s'est embelli; il fait au-

jourd'hui des frais de mise en scène : que les temps sont

changés !

Je sais bien tout ce qu'on va dire au détriment de l'aveugle

ci-joint. Son barbet l'a abandonné, ou plutôt c'est lui qui

s'est délivré de son barbet , et il a remplacé cette bouche
(on pourrait dire cette gueule) inutile par une roulette éco-

nomique. Dans cette situation nouvelle, l'aveugle n'est plus

le favori des âmes sensibles , mais il a l'estime des écono-

mistes. L'aveugle n'est plus ce bohémien vagabond qui vi-

vait de la charité publique, c'est un industriel, presque un
patenté; il est marchand d'allumettes. GrSce à la roulette,

l'œil du bâton dont il tient le bout, l'aveugle a retrouvé une

seconde vue; il a la tenue d'un homme rangé, le teint ver-

meil, la barbe fraîche, le linge net. on dirait qu'il y voit clair.

C'est beau, la rue! s'écriait Diderot. Il avait deviné les

nôtres qui sont pleines de caprices. Ici, le colporteur de pa-

niers, là-bas le marchand de beignets, et plus loin vingt autres

professions ambulantes qui, un jour ou l'autre, trouveront

leur place dans notre musée. Laissons les admirateurs du
temps passé regretter cet alfreiix charivari qu'on appelait

les cris de Paris. Le marchand d habits. Vieux habits, vieux

galons! résiste encore au flot qui l'emportera, mais que sont

devenues les vendeuses de marée. Hareng saur! et le mau-
dit Carreleur souliers! et l'homme à la bouteille d'encre, cpii

chantait comme l'âne en détresse ? J'aime notre marchand
de paniers, sa boutique est une fête , le bazar qu'il promène
sur ses épaules a de la féerie; il offre d'ailleurs cet avantage

qu'il a détrôné l'industrie de ces filles alsaciennes aux appas

robustes et aux balais fantastiques.

Quant au colporteur de gaufres et de gâteaux à la fleur

d'orange, rien que sa vue fait venir l'eau à la bouche; c'est

un homme à croquer. Ainsi que son voisin, il ne crie pas sa

marchandise, il la sonne ou il la racle sur une crécelle. Con-

clusion : les cris de Paris s'en vont et les petits métiers res-

tent. C'est tout bénéfice.

Pli. B.

Pclitcs industries Jf P. h.iml do gaufres
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Nous sommes à peine à moitié de la saison musicale, et

déjà l'on commence à pressentir la fin. Ces mots pour la

dernière fois ou pour les dernières représentations , mis en

vedette sur les affiches des théâtres lyriques, sont ordinai-

rement les signes précurseurs de quelque mauvaise nouvelle

pour notre Chronique. Ainsi, depuis quelques jours, on lit,

en tète de l'annonce du spectacle de l'Opéra : Pour les der-

nières représentations de madame Viardot. C'est en elfet le

3^ mars que la célèbre cantatrice nous quitte. Pendant quel-

ques mois le succès l'appelle loin de nous. Et nous, pauvres

Parisiens, nous n'aurons pas joui longtemps de cette reprise

si intéressante des Huguenots , qui doit avoir lieu au mo-
ment même où cet article sera sous presse , et sur laquelle

nous ne manquerons pas de revenir la semaine prochaine. —
L'afEche du Théâtre-italien nous donne aussi a lire , depuis

quelques jours , de ces tristes formules
,
présage d'un pro-

chain adieu. Pour la dernière fois on a chanté, la semaine

dernière, Matilde di Schabran, cette ravissante partition de

Rossini, qui a été, cet hiver, un des plus éclatants triom-

phes de notre compagnie italienne. L'Elisir d'Amore a été

chanté également pour la dernière fois lundi. Mademoiselle
Vera faisait ce soir-là ses adieux aux habitués de la salle

Ventadour. C'est vraiment dommage; car, le même soir,

M. Lucchesi remphssait pour la première fois le rôle de Ne-
morino dans le charmant ouvrage de Donizetti, et il s'en est

acquitté de manière à faire regretter une occasion perdue
à ceux qui n'ont pu l'entendre. Ils ne retrouveront ce plai-

sir qu'à la saison prochaine. Cependant notre public dilet-

tante ne demeure pas tout à fait sans consolations; loin de
là

,
puisque madame Persiani , rétablie d'une trop longue et

douloureuse maladie , vient de reprendre possession du rôle

de Rosine dans le Barbiere. Elle y a reparu dans une repré-

sentation qui en a été donnée il y a peu de jours à son bé-

néfice
, et elle y a obtenu un succès des plus brillants.

Comment ne pas battre des mains avec enthousiasme , lors-

qu'on entend ces merveilleux trésors de fine et hardie

vocalise, dont l'émineote chanteuse se montre si prodigue?
Les variations sur un thème de Paisiello, qu'elle dit à la

scène de la leçon, sont bien, sans contredit, la chose du
monde la plus étonnante et en même temps la plus gracieuse

qui puisse sortir d'un gosier féminin. Ceci soit dit sans la

moindre intention de causer aucun préjudice aux fameuses
variations de Rode, que chantait autrefois mademoiselle Son-
tag précisément à cette même scène de la leçon de musique
de Rosine , et qui sont encore le plus précieux joyau de la

parure vocale de madame la comtesse de Rossi. — La noble

chanteuse dont nous venons de prononcer le nom est en ce

moment, on le sait, le sujet d'une foule de phrases plus ou
moins dithyrambiques dans tous les feuilletons musicaux de

la presse parisienne. L'Illustration ne pouvait se dispenser,

par conséquent, de tailler un crayon en son honneur. Bien

qu'elle seule ait réellement piqué la curiosité publique dans
les concerts où elle s'est fait entendre, elle n'était cependant
pas seule à remplir tout le programme. A côté d'elle ont
paru quelques artistes du personnel chantant du théâtre de
ba Majesté {de Londres) On les avait beaucoup vantés à l'a-

vance ; mais l'avis général est qu'ils n'ont pas justifié les éloges

qu'on en avait fait. Toutefois I Illustration accorde une men-
tion honorable à mademoiselle Parodi , au-
tant par galanterie que par l'espérance que
paraît donner cette jeune chanteuse, élève

de madame Pasta , de devenir un jour un
sujet distingué de la scène italienne. Il lui

faudra préalablement se corriger du défaut

d'exagération, qui dépare ses qualités natu-

relles tant dans le chant que dans la panto-
mime. — En définitive , si ces concerts

,

dont le nom de madame la comtesse de
Rossi-Sontag a fait le principal et à peu
près l'unique prestige, sont, comme on le

{)rétend, un défi porté aux chanteurs ita-

iens de la saUe Ventadour, ceux-ci n'ont

pas à redouter beaucoup l'issue de la lutte.— D'ailleurs les luttes d'artistes ont cela de
bon que, quel qu'en soit le résultat, elles

tournent toujours au profit des jouissances

du public. 'Voyez, par exemple, l'émulation

qui règne en ce moment entre les différen-

tes sociétés de concerts qui se disputent

la faveur du public parisien , amateur de
belle et bonne musique. C'est à qui décou-
vrira une œuvre de quelque grand maître

,

inconnue jusqu'à ce jour, et en donnera les

prémices au public ; c'est à qui secouera la

poussière de quelque vieux chef-d'œuvre
relégué dans les bibliothèques. A la qua-
trième matinée de la Société des concerts
du Conservatoire

, on a exécuté pour la

première fois à Paris une grande cantate de
Beethoven

,
que l'illustre compositeur écri-

vit de commande , à Vienne , en 1 81 i , à

l'occasion des fêtes du congrès. Nous som-
mes bien aise d'avoir fait la connaissance
de cette partition de l'auteur de la sym-
phonie pastorale, et nous en remercions
sincèrement la Société des concerts

,
qui

nous l'a procurée; mais ce qui ressort pour
nous très-clairement de l'audition de celle

œuvre , c'est que l'art officiel est générale-

ment de l'art stérile. Beethoven médiocre !

Le monstrueux assemblage de ces deux
mots ne saurait s'exphquer autrement que
par une raison d'Etat. Il est certain, du
moins

,
que la gloire de Beethoven n'a rien

à attendre de cette grande cantate com-

Cbronlqae macilcale.

posée pourtant sous le titre du Glorieux moment; heureu-
sement la gloire de Beethoven est à l'épreuve des cantates

officielles. — A sa troisième matinée , la Société des con

certs de l'Union musicale nous a fait entendre_, de son côté.

MademoistUt. leiesa Parodi.

pour la première fois, une ouverture de Mendeissohn, que

le programme annonçait simplement sous ce titre ; La Mer
calme. Ce qui fait que le public ne l'a pas beaucoup com-

prise ;
car ce n'est pas seulement du calme de la mer qu'il

s'agit dans cette œuvre de musique descriptive, mais encore

de tous les divers incidents d'un voyage maritime, que le

compositeur a voulu dépeindre musicalement. L'exécution
,

d'ailleurs , n'a pas été irréprochable ; il est vrai qu'elle est

extrêmement difficile ; mais , en fait de difficultés vaincues

,

à quoi nos orchestres n'ont-ils pas habitué notre public?

— La quatrième séance de la Société des concerts de l'Union

musicale a eu lieu dimanche dernier. Les principaux hon-

neurs ont été pour l'ouverture à'Iphigénie en Tauride de

Gluck , suivie des première , deuxième et troisième scènes

du premier acte de cet opéra. On ne saurait trop savoir

gré aux sociétés de concerts d'exhumer de temps en temps

: .Soutag, comLesse Rossi.

de vieilles et sublimes partitions comme celles-ci, que les

théâtres ne nous fournissent plus depuis très-longtemps l'oc-

casion d'entendre.

Sociétés de concerts. Sociétés de musique de chambre, on
ne voit que cela cet hiver ; et il est une observation que celle

saison musicale nous fait faire avec plaisir, c'est que le soliste,

type de l'égoïsme en musique, tend à disparaître de plus eu

plus de la scène du monde musical, et qu'il est déjà presqu(v

entièrement annihilé par les groupes d'artistes, qui vont so

formant et se multiphant de jour en jour, comme le produit

nécessaire de cet esprit d'association qui pénètre insensible-

ment partout aujourd'hui, et semble devoir modifier un grand
nombre de nos habitudes. Le premier avantage positif que
le public retire de ce changement aux coutumes d'autrefois,

c'est que pour le même prix que lui coûtait naguère encore

le mince plaisir d'entendre un chanteur à maigre filet de voix

minauder une fade romance , il a maintenant une série de

matinées ou de soirées musicales véritablement attrayantes

sous tous les rapports. Nous avons déjà parlé de celles ou

préside le talent de mademoiselle Charlotte de Malleville. A
la deuxième de ces soirées de musique de chambre, la jeune

et habile pianiste a fait entendre, avec MM. Dorus, Verroust

frères , Leroy , Mengal et GoufTé , un nouveau septuor de

M. G. Onslow, composé pour piano, flûte, hautbois, clari-

nette, cor, basson et contre-basse. Cette œuvre, encore inédite,

est dédiée par l'illustre compositeur à sa jeune interprète.

La partie de piano en est écrite avec un soin tout particulier

et de la manière la plus brillante pour l'artiste qui , la pre-

mière, la devait faire connaître et goûter au public. Les au-

tres instruments ne font , en quelque sorte
,
que dialoguer

avec modestie auprès de la partie principale ; mais leur dia-

logue, si modeste qu'il soit, le compositeur l'a su rendre si

intéressant, qu'il ravit et captive d'un bout à l'autre jusque

dans ses moindres détails. En un mot, l'œuvre et les exécu-

tants ont été unanimement et chaleureusement applaudis. A
la hn de la soirée, mademoiselle de Malleville a dit une petile

bagatelle en mi bémol de Beethoven, pour piano seul, avec

un talent si plein de charme et de finesse, que ses auditeurs

ont voulu à toute force l'entendre deux fois.

Madame Wartel , à son tour, vient de donner une soirée

de musique classique, d'un très-grand attrait pour les ama-
teurs sérieux, et qui sera suivie de quelques autres du même
genre. Elle a exécuté de la façon la plus remarquable, avec

MM. Joachim et Cosmann , le beau trio en ré mineur de Men-
deissohn ; et elle a surtout mis une élévation et une pureté

de style très-rares dans l'exécution d'un concerto de Sébastien

Bach avec accompagnement d'un quintette d'instruments à

cordes. Les soirées de madame Wartel ont lieu dans les sa-

lons de M. Érard.

Les matinées de musique de chambre de MM. Alard et

Franchomme attirent aussi un nombreux auditoire à la petile

salle du Conservatoire. Ici c'est M. Paul Gunzberg qui tient la

partie du piano, et qui la tient d'une façon magistrale. Les

autres partenaires de MM. Alard et Franchomme sont MM. Ca-

simir Ney, Armingaud et Deledicque. L'ensemble parfait avec

lequel ils exécutent les quatuors et quintettes de Haydn , de

Mozart et de Beethoven , est au-dessus de tout éloge ; rien

ne peut en décrire l'effet.

Il n'est pas de genre de musique qui

n'ait , cet hiver, son propagateur et son

auditoire. Certains grands maîtres n'ont

pas produit que des symphonies à grand

orchestre, et des trios, quatuors, quin-

tettes, etc.; on doit à quelques-uns des

œuvres d'un caractère plus intime encore

que ces dernières : nous voulons parler de

ces œuvres pour piano seul , telles que so-

nates, préludes, fugues, fantaisies; non pas

de ces prétendues fantaisies comme en écri-

vent aujourd'hui la plupart des virtuoses

instrumentistes, en prenant au hasard, ou
à peu près , divers motifs d'un opéra , et

en les coulant tant bien que mal au bout

les uns des autres ; mais de vraies fantai-

sies, c'est-à-dire de ces morceaux ou le

génie du compositeur, s'affranchissant mo-
mentanément des règles établies pour une
forme quelconque d'œuvre musicale , se

met entièrement à l'aise , semble ne cher-

cher qu'à se plaire à lui-même, et laisse

couler sous ses doigts, sans se préoccuper

du qu'en dira-t-on, tout ce que son imagi-

nation lui suggère. Les œuvres de cette

sorte sont une source d'inelTables jouis-

sances que, par malheur, peu de gens ont

occasion de goûter. Elle leur est offerte eu

ce moment, grâce à M. Camille Stamaly

,

l'excellent professeur, qui s'est décidé à

donner publiquement une série de séances

semblables à celles où, de temps en temps,

il invite un petit nombre d'amis. La pre-

mière de CCS séances a eu lieu mercredi

soir dans les salons de M. Erard. Sébastien

Bach , Mozart , Beethoven , Weber, ont éli'

interprétés par M. C. Stamaty avec un ta-

lent tout à fait supérieur, un goût parfait,

et chacun avec la couleur de style qui lui

est propre. Lorsqu'un artiste exécutant fait,

de celte façon usage de ses facultés, on

comprend l'utilité du soliste, car on senl

alors véritablement le charme du solo in-

strumental. Nous n'avons pas besoin d'a-

jouter que M. C. Stamaty a reçu de se»

auditeurs d'unanimes applaudissements.

Georges Boi'SQi'r.T
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(Stiite.— Voir les N" 363, 364, 365 et 366.)

IV.

Je rentrai au collège et ce fut presque sans répugnance.

Ce n'est pas que les objets qui m'y entouraient eussent rega-

gné quelque intérêt pour moi
;
je ne les sentais pas

,
je Ips

voyais à peine, je vivais tout en moi-môme
;
mais, au lieu de

donner à mon humeur un aspect concentré et morose, ma

passion— car il faut bien l'appeler ainsi— faisait pour ainsi

dire rayonner autour de moi le plaisir dont j'étais enivré.

Mon oncle Grell, de son côté, ravi d'avoir si admirable-

ment mis le doist sur mon mal, rendait grâce à la sùrclé in-

faillible du raisonnement. Le pauvre homme était oerlaine-

menl aussi content de mon retour à la santé (pie s'il eût

rajeuni lui-môme de plusieurs années. Il m'aborda un beau

jour avant la classe et me dit d'un air sçai ;

— 'Voyons, Fabio, devinerais-tu qui m'a demandé hier de

tes nouvelles"?

Je le regardai un peu étonné.

— Comment le saurais-je, mon oncle, si vous ne me le

dites, lui repondis-je. Mais tout à coup je rougis en croyant

le deviner.
.— Eh bien , me dit-il en souriant , c est une jeune demoi-

selle à qui tu parais avoir beaucoup plu l'an dernier, une

des filles de madame V. que tu connais bien.

— ±\lino! m'écriai-je.

— Aline, Louise, je ne sais, ma foi, point laquelle, vu que

ces deux jolis petits anges se ressemblent tous les jours da-

vantage. Ah rà! sais-tu que madame V. raffole aussi de toi?

La pauvre femme! elle est bien changée 1

— Elle a donc été chez vous hier? lui demandai-je avec

vivacité. . .— Non. C'est chez elle que je 1 ai vue, en visite; elle est

encore trop faible pour sortir. Mais ses deux petites filles

viendront aujourd'hui passer la journée à la maison. Je re-

grette que ce ne soit pas pour toi un jour de sortie. Vous

auriez refait connaissance ensemble. Ce sont deux agréables

enfants. Tu les trouveras bien grandies depuis un an. Je

crois qu'on ne tardera pas à les mettre en pension à Genève

ou ailleurs. Leur mère ne peut pas se faire à cette idée, la

digne femme. Allons mon ami, eu classe ; as-tu résolu ton

problème?— ,)e... je ne sais pas... je ne crois pas, mon oncle, lui

répondis-je.— Oh!, ces enfants, dit mon bon oncle en me prenant la

tête à deux mains, à quoi songent-ils, à quoi songent-ils,

bon Dieu!...
, .

Certes mon oncle Grell, malgré toute sa pénétration, était

bien loin de deviner à quoi je songeais en ce moment. J'é-

tais occupé à résoudre un problème bien plus intéressant

pour moi que tous ceux de la géométrie, et si le digne homme,

dans les moments d'impatience que lui faisait éprouver quel-

que frivole interruption, avait le droit de s'écrier : Quid hoc

ad demonstranduvi? l'aurais pu lui répondre moi-même en

ce moment : Eh que me font à moi vos lignes et vos angles

et toutes vos abstractions hérissées de mots longs d'une

aune? En quoi cela sert-il le seul , l'unique intérêt qui me
préoccupe? Les verrai-je ; ne les verrai je pas? Aline ! Louise !

quoi , vous êtes ici ! quoi ! \ ous m'êtes rendues ! Vous me
revenez après toute une année de séparation!... et je ne puis

courir au-devant de vous, presser votre main, entendre votre

voix, me repaitre de votre regard. Quoi! les odieuses bar-

rières d'un collège me retiennent! de ridicules devoirs me
clouent sur les bancs de l'étude ! de sottes règles m'empê-

chent do satisfaire, à l'heure qui me plait, les besoins de mon
cœur!

Si mon oncle Grell eût été effrayé de me voir poser toutes

ces questions, il l'eût été bien davantage d'apprendre de

quelle manière je comptais les résoudre. Quant à moi, je ne

balançai pas un seul instant. Ce qu'il venait de me dire

m'ava'it tellement mis hors de moi, que je ne songeai nulle-

ment à chercher des motifs d'hésitation dans l'amitié que

j'avais pour lui ou le respect de mes devoirs. Je ne me pos-

sédais plus ;
j'étais attire au dehors comme la parcelle de

for l'est par un aimant invisible. Aline et Louise étaient à

Lausanne; je pouvais les revoir dès ce jour-là même. Voilà

les seules réflexions où s'aheurtàt ma pensée, ou plutôt, au

lieu de rélléchir, j'obéissais en aveugle à un mouvement spon-

tané plus puissant que les motifs de la raison tous ensem-

ble. J'attendis donc la fin de la classe en frémissant d'im-

patience. J'ignorais encore ce que je voulais faire; mon
agitation no me laissait point le loisir de former un plan

d'évasion, d'ailleurs presque aussi impossible i\ concevoir

qu'à exécuter. 11 y avait tant de grilles à franchir, tant de

surveillants à tromper, que l'idée de me dérober en plein

jour à leur attention m'eût sans doute paru extravagante si

j'y eusse regardé de sang-froid; mais ma fantaisie avait des

ailes. Elle prit son parti pour ma volonté. Je ne fus pas plu-

têt sorti de classe qu'elle me conduisit sans hésitation aux

portes que celle-ci eût inutilement essayé de forcer. Elle

m'inspira tant de hardiesse, elle mit tant de confiance dans

mon maintien et ma démarche, que je passai partout à la

barbe de mes cerbères sans inquiéter leur vigilance. J'avais

tellrment l'air sûr de moi, (|ue je no faisais, sans nul doute,

que me rendre à quelque ordre du directeur. Enliu j':ilteignis

la di'rnière porte, celle qui donnait sur la rue; clin élait ou-

verte; je m'élance; un pas de plus et j'étais libre... Tout à

coup je me trouve nez à nez avec mon-ieur V.

Où allez-vous donc ainsi? me dit il d'un ton d'autorité

en faisant logesto de me barrer le passage.

Je no répondis point
;
qu'eussé-je pu lui dire? Mais avec

une audace, une resolution incroyable, j'esquive son bras,

j'enjambe hardiment le seuil de la porte devant son regard

stupéfait, et je me mets à courir comme un cerf dans la rue,

le cœur encore moins palpitant de ce que je venais de faire

que du plaisir de la liberté.

Je poursuis tout d'une haleine jusqu'à la maison de mon
onde Grell, j'y entre, et cette fois sans hésitation, sans

perdre mon temps à visiter chaque chambre l'une api es l'au-

tre; je vais di oit au jardin, j'accours au fond de la charmille,

joyeux, haletant ; — Alinel m'écriai-jo, Louise! celle-ci pa-

rait et me saute au cou. Je dévore de baisers ses fraîches

joues, mais Aline est là; je me retourne, je m élance.... —
Tiens, c'e.-it monsieur Fabio! dit-elle.

— C est moi, balbutiai-je en m'arrétarit devant elle un peu

interiiil. Est-ce que vous m'aviez oublié, mademoiselle Aline?

— Non vraiment, monsieur Fabio, dit-elle en me tendant

la luain d'un petit air majestueux. Louise et moi nous par-

lions souvent de vous.
— Embrasse-la donc, Fabio, me cria sa sœur. Mais je

n'osai le faire; Aline avait déjà dans le regard quoique cliOse

qui m'agitait et m'intimidait à la fois. Il éveillait tour à tour

en moi des émotions diverses, encore très-confuses, mais en

si grand nombre, que ma petite tête n'y pouvait suffire.

Les deux sœurs avaient beaucoup grandi. Je remarquai

qu'elles étaient plus minces et plus frêles. Leur teint même
paraissait plus délicat, leur voix plus douce, leurs gestes

plus gracieux; enfin tout dans leur personne avait un peu

changé; mais, loin que le charme en fût altéré à mes yeux,

elles me paraissaient encore plus intéressantes et tout aussi

jolies.— Ah! que nous nous sommes ennuyées, mon pauvre Fa-

bio! dit Louise en passant son bras sous le mien. Comme
nous avons été tristes! maman a été si malade, si malade!

et toi, comment as-tu passé ton temps ici?

— lUoi, j'ai été bien triste aussi, lui répondis-jo; je ne

savais pas où vous étiez et j'aurais bien voulu vous revoir.

— Mais est-ce que c'est ton oncle Grell qui t'a dit que

nous étions aujourd'hui chez notre donne amie?
Le nom de mon bon oncle me remit tout à coup en mé-

moire mon audacieuse escapade. Je ne pus penser a lui sans

en avoir quelque regret. Je me le représentai atterré de celte

nouvelle en face de la figure vengeresse de monsieur V. .le

répondis à Louise un peu troublé que, sachant bien qu'elles

devaient passer chez lui la journée, j'avais été pressé de

venir les y trouver.— Et nous aussi, mon bon Fabio, dit Louise, nous son-

gions tant à toi ! Aline me disait toujours, en voyant de l'au-

bépine : Ah ! si Fabio était ici ! et cela me faisait souvenir que
tu étais enfermé dans un grand vilain collège où l'on passe

son temps à apprendre des leçons et à griffonner des pages

blanches sans pouvoir faire ce qu'on veut avec ses bonnes

amies.— Ahl oui, disais-je en soupirant, cela fait tant de peine

de ne pas se voir! Vous avez donc aussi pensé à moi, ma-

demoiselle Aline? Je suis content i|ue vous aimiez les fieurs

qui sentent bon. Il n'en manque pas maintenant, puisque les

oiseaux se remettent à chanter. J irai en ramasser pour vous.

— Je vous remercie, monsieur Fabio, dit Afine, mais je

ne voudrais pas vous donner cette peine.

— Ah! mon Dieu, que vous êtes drôles! dit Louise. Vous
jouez donc au monsieur et à la dame. Pourquoi ne lui dis-tu

Aline tout court, Fabio, puisque tu l'aimes autant que moi?
— Moi, je le voudrais bien, lui dis-je; mais il païaît que

mademoiselle Aline ne le veut pas.

—Oh ! ne l'écoute pas ; c'est une moqueuse. Tout à l'heure,

avant que tu arrivasses, elle me disa.t sous la charmille;

C'est pourtant ici qu'habite M. Grell; je voudrais bien que

Fabio y fût aussi.— Vous disiez cela, Ahne? m'écriai-je avec feu.

— Je ne crois pas, je ne m'en souviens pas, répondit-elle

en rougissant; je parlais de monsieur Grell. Est-ce qu'il ne

demeure plus ici?

— Puisque c'est lui qui a averti Fabio que nous y étions,

dit Louise. On t'a donc permis de sortir, mon bon Fabio?
— Oui, balbutiai-je.... c'est-à-dire que mon oncle Grell...

Je n'ai jamais su mentir. Je restai court, assez honteux de

ce que je venais de faire et ne sachant que répondre. Je

tournais involontairement les yeux vers l'avenue de la char-

melle, craignant d'y voir paraître mon oncle Grell en per-

sonne, l'air soucieux et la perruque de travers.

— Ah ! mon Dieu, Fabio
,
qu'as-tu fait ! dit Louise , tu es

donc sorti sans permission? Tu t'es donc échappé du collège,

et M. Grell n'en sait rien? Que va dire notre père?
— Eh bien ! oui, m'écriai-je les larmes aux yeux, mais avec

un accent de passion na'i'vo. Oui, c'est pour vous ipio je

me suis évadé. Je savais que vous étiez ici, et ce n'était pas

jour de sortie; alors je suis sorti tout seul. Qu'on me pu-

nisse, qu'on me chasse! Est-ce qu'on n'est pas libre d'aller

trouver ceux qu'on aime?
— Tu as bien mal fait, Fabio! dit Louise. Tu serais sorti

un autre jour avec ton oncle Grell, et il t'aurait mené voir

maman ou nous serions revenues ici. Puisque cela était

défendu, tu devais songer que ce n'était pas bien d'agir

ainsi. Vois que de peine tu vas faire à ce pauvre M. Grell.

Ce que me disait Louise était si raisonnable que je ne sus

qu'y repondre. Je me retournai vers Aline, au lieu d'avoir

1 air alHigé comme sa sœur, elle me souriait du bout de ses

jolies lèvres, et ses yeux brillants et animés m'inspirèrent

pour la première fois une telle confiance (jue je m avançai

vers elle et lui pris la main. Elle ne me la retira point, m,us

passant son autre bras autour de mon cou , elle me dit avec

vivacité :

— Quoi donc , mon cher Fabio , c'est pour nous voir que
tu as fait cela? Je ne lui répondis qu'en l'embrassant sur la

joue , et je sentis sa petite bouche chercher la mienne. \jt

colère de M. V..., les soucis de mon oncle (irell étaient en

co moment bien luin de ma pensée. Que n'eussé-jo pas oublié,

que n'eu-sé-je |i;is bravé pour un baiser d'.Mine.

— M.i prtile sieur, dit Louise, je disais bien qu'avec ton

air de sii .'esse In serais la première à le gAter. Vous avez fait

là une b lie e-|inpee, monsieur Fabio! Et maintenant com-
menl ;ille/-\oiis i.iiie? Qu'allez-vous dire à votre oncle? Et

si l'on le met au cachot, malheureuï! On dit que c'est si

noir et qu'on y couche sur des planches. Mon Dieu ! que tu

vas soultrir !— Sois tranquille, ma bonne Louise, dis-je en l'embras-
sant à son tour, mon oncle empêchera bien qu'on ne me
fasse du mal, et si l'on me chasse, il me pardonnera tout

de même.
— Nous demanderons à notre père qu'il te pardonne aussi,

dit Aline.— Il est si sévère! ajouta Louise; pauvre Fabio!...

Je ne vous peindrai pas la figure bouleversée de mon
oncle Grell lorsqu'il revint du collège. M V... lui avait tout
conté, sans omettre l'insolence que j'avais eue d'accomplir
un tel acte d'insubordination malgré lui et en sa piésence.
Cette dernière circonstance a.ggravait tellement mes torts aux
yeux d un homme aussi vain qu'il l'était

,
qu'il avait déclaié

à mon oncle qu'il ne pouvait plus me garder dans son éla-

blissiment; que je finirais par y mettre le désordre; que,
malgré toute son amitié pour lui, il l'en faisait juge, et qu'il

regrettait fort de me voir prendre ces allures de mauvais
sujet.

Mon oncle arriva dans une colère épouvantable. Il ne se

possédait plus; il parcourait toute la maison en criant, en
jurant, en répétant (|ue je le déshonorais, qu'il ne voulait

plus me voir. Sa bonne voisine, accourue au bruit, tâchait,

mais en vain, de l'apaiser. J'entendis au.ssi cette tempèle
du fond du jardin où je me tenais caché avec mes deux com-
pagnes toutes tremblantes. Les éclats de sa voix, qui reten-

tissait comme celle d'un homme au désespoir, m'émurent à

un point inexprimable. Il me sembla (jue quelque grand
malheur venait de le frapper. Mon cœur bondit avec vio-

lence. J'hésitai un moment, puis, prenant ma course vers la

maison, je franchis en trois sauts l'escalier qui menait à sa

chambre et je me précipitai dans ses bras en sanglotant.

— Mon oncle, oh ! mon bon oncle, lui dis-je en l'accablant

de caresses, et je baignais de larmes ses mains tremblantes.

Il voulait me repousser et n'en avait pas la force. Enfin son
cœur n'y tint pas, et il m'étreignit avec tendresse en pleu-

rant comme un enfant.

Je ne vous raconterai pas le reste de cette scène
,
quoi-

qu'elle soit vivement présente à ma mémoire. Mon oncle me
pardonna tout. On parvint à fléchir la colère de monsieur V.

Il consentit à me reprendre à condition que je me soumet-
trais à une punition sévère. Je fus privé de sortir pour trois

mois. Pendant ce temps-là Aline et Louise étaient retournées

à la campagne et je ne pus les revoir.

Cependant les vacances arrivèrent, et, quoique j'allasse

tous les jours au collège, je jouissais d'un peu plus de liberté.

Quand approcha le jour de la fêle des vignerons, qui attire

tout le monde à Vevay, j'oblins de mon oncle la promesse
que nous irions nous y promener ensemble. J'avais l'espoir

d'y renconter mes deux amies, dont le souvenir m'occupait

sans cesse. Tout à coup nous apprîmes la nouvelle de la

mort demadade V. La pauvre femme avait succombé à une
douloureuse maladie du cœur et peut-être aux chagrins qui

la consumaient. Cet événement rendit notre projet inutile,

mais il servit mon impatience beaucoup mieux que je ne m'y
étais attendu. Mon oncle remplit auprès de monsieur V. tous

les devoirs d'un ami. Il alla lui-même à Vevay chercher le

corps de madame V., et quoiqu'elle appartînt, comme son

mari, à la religion réformée, il l'accompagna jusqu'à sa sé-

pulture. Enfin il ramena quelques jours après à monsieur V.

ses deux filles, dont je ne me figurais point la douleur sans

en ressentir plus vivement mes propres regrets. Elles vin-

rent visiter quelquefois la parente de leur mère, mais je ne

les revis que deux mois plus tard ; voici dans quelle occasion.

C'était un dimanche. Mon oncle et moi nous revenions

d'entendre la messe, suivant notre habitude. Notre course

avait été moins gaie que de coutume, soit que la campagne.

déjà dévastée par les dernières intempéries de l'automne,

nous eût communiqué sa tristesse, soit que l'accident récent

qui venait d'enlever à sa famille une femme jeune encore,

bonne et aimable, nous fit faire un pénible retour sur nous-

mêmes. Mon oncle Grell, quoiqu'il touchât à peine à sa

soixantième année, était déjà un peu cassé; son corps,

d'une constitution débile, se soutenait encore par la viva-

cité de l'humeur et de la volonté ; néanmoins il était déjà

aussi courbé et aussi chauve qu un octogénaire, et, quoique

ses jambes fissent très-bien leur service et qu'il rajeunit sa

figure en portant perruque, je ne pouvais arrêter sur lui,

sans un attendrissement mêlé d'effroi, la pensré que je devais

le perdre un jour. Je ne sais si dans ce moment il n'inter-

rogeait pas lui-même l'avenir en me regardant et ne se de-

mandait pas, avec inquiétude, ce que je deviendrais, orphe-

lin comme je l'étais, pauvre, fans appui et encore au début

de mes études, si Dieu le rappelait à lui.

Nous rentrâmes au logis rêvant ainsi l'un et l'autre. Mon
oncle se plaignit pour la première fois de la longueur de la

promenade et monta dans sa chambre. Moi, je me dirigeai

vers le salon commun, comptant m'y désennuyer un mo-
ment dans la compagnie de notre bonne voisine en amenant
la conservation sur mes deux amies II v' a des moments où

nous sommes entièrement dénués de pressentiments. Je

Pousse la porte du salon; Aline et Louise étaient assises à

autre bout, près dune croisée, travaillant en silence à je ne

sais quel oinrage. Il n'y avait rien que de naturel dans leur

|irésenre, el cein'ndant je restai sur le seuil, immobile de sur-

prise et de ravissemenl. Elles levèrent la tête el me recon-

nurent aussi. .Mme poussa un cri, laissa tomber sa corbeille

à ouvrage et s élança v<'rs moi avec une joie impétueuse;

mais je ne sais comment il se fit que ce fut Louise que je

reçus la première dans mes bras.

— C'est loi, Fabio? dit celle-ci en m'embrassanl tendre-

ment. Ah ! quel bonheur ! qu'il y a longtemps que nous ne

t'avons vu !

Je la quittai et m'avançai vers Aline, qui rougit el me dit

en me tendant la main :

— Nous sommes bien contentes de vous voir. Fabio. Noua

avons eu tant de chagrin depuis la mort de noire mère.
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]p m'aperçus alors qu'elles étalent tout en noir, ce qui

les faisait paraître un peu pâles et rendait leur physionomie

encore plus touchante.
— Ah ! oui I votre mère , leur dis-je, elle s'en est allée au

ciel. Mon oncle Grell dit qu'elle souffrait trop ici pour y
rester. La mienne est aussi avec Dieu depuis bien des an-

nées. Elles penseront à nous ensemble.
— Que tues bon, Fabio! dit Louise, comme ce que tu dis

me fait du bien I Personne ne nous a encore parlé comme toi.

— Vous avez donc beaucoup pensé à nous? dit Aline.

— ,Ie ne puis penser à autre chose, leur répondis-je na'i'-

vement. C'est comme si nous étions nés ensemble. Je vou-

drais vivre avec vous et que nous ne nous quittions jamais.

— Voilà ce qui ne se peut pas, mon bon F abio, dit Louise.

Il faut bien se quitter quand on n'est pas frère et sœur.

Sais-tu que notre père veut nous mettre en pension ?

— En pension! dis-je en pâlissant, et où est cette pension?

— Pas bien loin d'ici, à Genève; il faut que nous appre-

nions l'anglais, la musique, 1 histoire, que sais-je! Mon père

dit que sans cela nous ne serions que des ignorantes et que

nous ne pourrions jamais nous marier.

— Vous marier! et comment cela? Pourquoi voulez-vous

vous marier? Nous ne nous verrons donc plus?

— Oh! j'espère bien que si, mon bon Fabio. Mais que

veux-tu que je te dise ! c'est notre père qui parle ainsi, et

quand nous serons de grandes demoiselles je ne sais pas ce

qui arrivera.
— Mais moi je serai grand aussi, etj'empêcherai bien qu'on

ne vous contrarie. Tu ne sais donc pas que quand on se

marie on s'en va toute seule avec un homme qu'on ne con-

naît pas, et puis il vous enferme dans sa maison; on a des

enfants et on oublie tous ses amis. Est-ce que tu ne veu.x

pas que nous restions ensemble?
— Ah ! oui ! je le voudrais bien, mais cela ne se peut pas.

—Comment cela ne se peut-il pas? repris-je. Est-ce que je

ne suis pas un homme? Je ferai bien ce que je voudrai sans

que personne m'en empêche. N'est-ce pas, Aline"' Vous ne

aites rien, vous. Vous ne pensez pas comme Louise.

— Si Fabio le veut, Louise, dit celle-ci avec fierté, il nous

emmènera bien avec lui.

— Mais, ma petite sœur, est-ce qu'on peut faire tout ce

qu'on veut? Il faut que cela soit permis.
— Oh! quand on s'aime bien, le bon Dieu permet tout,

répondit Aline.

Pardonnez-moi de vous rapporter un peu longuement ces

conversations où trois enfants agitaient déjà, à leur manière,

les plus grands problèmes de la destinée humaine. Les ca-

ractères'marqués ne naissent pas tout d'un coup des évé-

nements. Ils jettent çà et là bien des lueurs sur cette route

rie l'éducation si obscure pour le commun des hommes. J'ai

voulu, en vous rappelant des détails qui ne peuvent guère

émouvoir que moi, préparer quelque vraisemblance aux in-

cidents bizarres de ma vie.

Je revis encore une fois les deux sœurs. Ce fut quelques

jours avant leur départ pour Genève. Je ne vous parlerai

point des projets ingénus que nous formâmes ensemble. Il

en coûte si peu à cet âge pour disposer selon son cœur

des incertitudes de l'avenir! Celui d'Aline surtout était d'une

hardiesse candide et irréfléchie qui en dissipait tous les nua-

ges. Louise seule avait une raison capable de devancer les

années. Elle prévoyait mieux que nous les conséquences de

cette séparation ; le terme lui en paraissait plus éloigné et

plus incertain. Moins confiante que résignée, elle mettait

tout son espoir dans la bonté de Dieu et le secours de sa

mère qui était au ciel. Enfin il fallut nous séparer. Louise

m'embrassa en pleurant. Aline ne pleurait point, mais elle

était pâle et tremblante. Je les vis s'éloigner sans proférer

un seul mot; mais après leur départ je courus au fond du

jardin pour y exhaler, sans témoin, ma rage et mon déses-

poir.

Je termine ici, messieurs, le récit un peu trop prolongé

peut-être des premières années de ma jeunesse. Ces souve-

nirs auraient peu d'importance, sans doute, s'ils ne se ratta-

chaient d'une façon extraordinaire aux événements les plus

graves de ma vie. Je n'ai pu d'ailleurs m'en éloigner sans y-

arrêter complaisamment mes regards, ainsi que l'homme qui

entreprend un long voyage loin'de sa terre natale, passe tris-

tement en revue tous les objets qui ont occupé ou charmé

son enfance.
J. Laprade.

[La suite au prochain numéro.)

Patrla.

l'académie des sciences et la commission pour l'examen

DES livres élémentaires.

L'Académie des sciences décerne tous les ans des prix et

des médailles de la fondation Montyon aux meilleurs ouvra-

ges imprimés ou manuscrits relatifs à la statistique de la

France. Elle vient d'accorder une récompense de ce genre

aux deux volumes publiés, en 1847, sous le titre de Palria.

Voici en quels termes s'exprime le rapport de la commission

académique, composée de MM. Charles Dupin, Mathieu,

Boussingault, Ponrelet et Héricart de Tluiry, rapporteur :

« Dans le nombre des mémoires et ouvrages envoyés à

«l'Académie pour le concours de statistique (le 1848, plu-

» sieurs ont particulièrement Rxé l'attention de la commis-

» sion, qui signale à l'Académie: 1" les auteurs de Patiiia

» ou LA France ancienne et moderne, morale et maté-

D RIELLE, collection encyclopédique et statistique de Inus les

n fiiils relatifs à l'histoire physique et intellectuelle de la

f France et de se' colonies. MM. Bravais, Paul Gervais,

«Yung, Léon et Ludovic Lalanne, Le Chatelier, Charles

«Martins, Raulin , etc., ont consacré, dans cet ouvrage,

» des articles remarquables à l'exposition scientifique de

» tout ce q'ii se rattache à la puissance , à la prospérité et

» à la gloire de la France. Les chapitres sur la population

,

11 l'organisation de la force publique, les finances, l'agricul-

11 turé, l'exploitation des mines, l'industrie, les voies de com-

11 munication et le commerce , ont principalement fixé l'at-

» tention de la commission
,
parce qu'ils donnent une con-

» naissance complète de la création, du développement et de

» la puissance de la richesse nationale. Sous ce rapport, la

11 précieuse collection qu'offre Patria est parfaitement dans

» les conditions posées par le fondateur du prix de statistique,

11 et les auteurs ont des droits réels à une récompense aca-

» démique. »

Laissons de côté le chiffre de la récompense; le chiffre ne

fait rien à la chose, et d'ailleurs l'Académie est dans le même
cas que la plus belle fille du monde. Passons aussi sur la con-

cision du rapport, qui n'avait pas mission d'énumérer toutes

les parties importantes de Palria ni tous les auteurs qui ont

contribué à cette magnifique collection de faits. Malgré la

modicité de la récompense , malgré la brièveté de l'éloge,

nous voyons dans l'appréciation de la commission académi-

que trop de bienveillance pour en appeler d'un pareil juge-

ment. Mais l'œuvre à laquelle tant d'hommes sérieux ont con-

sacré un si long travail a-t-elle toujours rencontré la même
bienveillance, la même justice? Un simple rapprochement

va édifier le lecteur.

« Nous ministre de l'instruction publique, etc.,

.1 Ouï lo rapport de l'ouvrage publié par , ayant pour

» litre : Patku , etc.;

.. Attendu que cet ouvrage ne convient sous aucun rapport à

11 l'enseignement des lycées et collèges, et n'est qu'vn recueil de

11 renseignements à l'usage des gens du monde,

» Arrêtons :

» Il n'y a pas lieu d'autoriser ledit ouvrage. -

« Nous académie des sciences

,

11 Ouï le rapport fait par notre commission sur l'ouvrage pu-

.1 blié par ayant pour litre : Patria , etc.
;

» Attendu que cet ouvrage consacre des articles remarquables

11 à l'exposition scientifique de tout ce qui se rattache à la puis-

11 sance, à la prospérité et à la gloire de la France
;
que les cha-

» pitres sur la population , l'organisation de la force publique,

» les finances, l'agriculture, l'exploitation des mines, l'industrie,

11 la voie de communication et le commerce , ont principalement

11 fixé l'attention de la commission parce qu'ils donnent une

11 connaissa7ice complète de la création, du développement et

11 de la puissance de la richesse nationale,

11 Arrête :

» La précieuse collection qu'offre Patria mérite tout à fait,

11 en la personne de ses auteurs, une récompense académique.

Que dites-vous de la manière dont l'académie des sciences

se permet de rétorquer les allégations ministérielles? Il est

vrai que le ministre, qui n'en pouvait mais, et qui n'avait

pas le temps d'examiner par lui-même , était bien contraint

et forcé d'accepter sans contrôle le jugement des commis-

sions constituées ad hoc. Nous ne savons pas comment les

choses se passent aujourd'hui ; mais nous pouvons dire qu'il

y a eu un temps où la composition de ces commissions

,

non plus que leur manière de procéder , n'étaient guère

de nature à offrir des garanties sérieuses. Il est à notre con-

naissance personnelle que des hommes sans aucun titre

réel, dont l'aptitude spéciale pouvait se bornor à constater le

mérite dune opération d'empaillement, se sent arrogé plus

d'une fois le droit de se prononcer contre des productions

qu'ils étaient hors d'état de comprendre. Et comme les rap-

ports ne sont pas publiés, que le nom même du rapporteur

n'est pas communiqué aux auteurs, il n'y a personne qui

porte la responsabilité d'un jugement de la force de celui que

nous venons de relater.

Encore une courte réflexion. Un ouvrage, dira-l-on peut-

être , tout digne qu'il est d'une approbation académique,^ ne

convient pas toujours â l'enseignement. Soit : mais ce n'est

guère le cas de Patuia. Vous vous rappelez sans doute le

rapport fait au président de la République par M. Dumas

vers la fin du mois de décembre dernier, et le décret con-

forme à ses propositions. En vertu de ce décret, on doit pu-

blier un atlas des forces productives , industrielles et com-

merciales de la France. Or lisez le programme, comparez-le

avec la table des matières de Palria , et vous verrez que le

ministre de l'agriculture et du commerce ne trouve guère

autre chose à faire que de traduire, sous forme de cartes, les

renseignements généraux donnés par ce livre, ou même que de

reproduire à une plus grande échelle les cartes qu'il renfernie.

M. Dumas ne doute pas que son atlas, ainsi conçu, ne doive

être adopté pour l'enseignement dans les lycées et collèges.

Nous partageons pleinement son avis; mais le jour où les

conseils oii commissions universitaires auront à se pro-

noncer, nous les inviterons à jeter un nouveau coup d'œil

sur Patria, et à demander l'avis des yens du monde qui lui

ont donné un prix académique.

CnrloattéH de l'Angleterre.
(Voirie N"362, t. XV, p. 71.)

II.

LA DOXE ET LES BOXEURS.

Lorsqu'on entre à Ilyde-Park par la porte de Grosvenor,

on trouve à cinq cents pas environ de ce point, en s'ache-

minant dans la direction du Magazine, un bouquet de jeunes

arbres, du mlieu desquels s'élève un orme majestueux.

L'espace occupé par cette plantation laisse voir encore les

traces d'un sol autrefois battu. Ce petit coin de terre, tout

à fait délaissé aujourd'hui, a été jusqu'en 1820 le théâtre le

plus agité et le plus tumultueux de la mode ;
la scène par

excellelice sur laquelle venaient se traduire librement les

deux passions dominantes de la société de ce temps-là ; le

jeu et la fureur du pugilat. C'est dans ce champ clos, insti-

tué tout exprès par les bienfaits d'une autorité libérale,

que se déroulaient, pour l'ébattemenl d'un public enthou-

siaste, toutes les finesses de cet art plein de décence qui,

sous le nom de boxe, a rayonné d'un si vif éclat, pemiaiit

près d'un siècle, chez nos voisins d'outre-Manche. Le nom
que cet endroit avait reçu , et que l'usage lui avait conservé,

the Ring (le cercle), est devenu par extension le terme gé-

nérique, la dénomination pratique sous lesquels on désigne

tout ce qui se rattache à cette branche si intéressante du
Sport.

Par malheur, les arts ne sont pas toujours encouragés en

raison de leur utile destination. La boxe a quelque peu pé-

riclité depuis cette époque pleine de grandeur. Etranges vi-

cissitudes ! Les hommes d'un certain âge peuvent se souve-

nir des honneurs qui ont environné cette science au temps

où Jackson , cet homme si admiré
,
professait dans Bond-

Street, pour des élèves tels que Georges IV, les ducs d'York

et de Clarence, le duc de Queensbury, le marquis de Tvvee-

dale, les lords Fitzhardingue, Londsdale, Ilerfort et Byron
le poète. C'était l'époque heureuse du Ring.

A la vérité, de nos jours encore, des jeunes gens appar-

tenant à la yentry continuent à se faire initier aux règles

savantes du pugilat; mais cette étude, purement de disci-

pline, a singulièrement perdu de son importance, et l'on no

voit plus di?s boxeurs à fleurons descendre dans l'enceinte

du Ring. Les boxeurs de profession ne rencontrent plus dans

les hautes classes de ces patrons magnifiques, dont la solli-

citude s'étendait jusqu'aux moindres détails de l'éducation

et de l'hygiène de leurs clients. Ils ne retrouvent même pas

de ces admirateurs solides, tout prêts à engager sur les

chances d'un fight ou combat, la somme de 2-50,000 francs,

comme le fit , en 1 750 , un duc de Cumberland , en faveur de

l'immortel Broughton. Ajoutons que, par ordre d'une auto-

rité mesquine, le Ring a été fermé, et que les combats sin-

guliers sont prohibés sous des peines sévères. Voilà la dé-

cadence.

Les progrès de l'éducation ont certainement contribué

beaucoup à cette répression, mais il ne paraît pas cepen-

dant que l'esprit et les mœurs du peuple anglais fussent suf-

fisamment préparés pour une réforme radicale. La boxe a

échappé aux entraves de la législation ; elle a transporté ses

écoles et ses traditions dans de certains établissements où

elle fleurit sous la protection de ses adeptes les plus illus-

tres, les Owen Swift, les Ben Caunt, les .lem Burn, les

Johnny Broome, les Cravvley, etc. Si on veut avoir une

idée de l'état de la boxe et de la condition présente des

boxeurs, c'est à la taverne du Fer de Cheval, du Soleil le-

vant, de VAncrebleue, du Carrosse ou du Poinçon de Rhum,
qu'il faut aller étudier les restes de cet art déchu ; c'e.'t

dans ces académies privées que l'on retrouvera l'histoire

vivante du Ring.

Envisagée dans la pratique, la boxe mérite certainement

d'être rangée parmi les usages barbares ; mais ses panégy-

ristes lui ont trouvé une raison d'être qui peut faire illusion

aux hommes voués à cette difficile profession. La boxe, di-

sent-ils, est une science noble, qui enseigne à l'homme

l'usage des armes naturelles ; elle développe le courage
;
elle

favorise la paix et la concorde en rendant les rencontres

plus meurtrières, et par suite plus rares. On constate à l'ap-

pui de cette dernière allégation que, depuis le dépérisse-

ment de cet enseignement , les querelles sont devenues

beaucoup plus fréquentes, et que le couteau, qui était une

arme inconnue autrefois, commence à jouer un grand rôle

dans les disputes. Quelque prévenu que l'on soit contre ce

genre de combat , il faut reconnaître que les règles de la

boxe ne manquent pas d'une certaine courtoisie, et que,

sous l'empire du point d'honneur, qui les a rendues d'une

étroite observance, ces règles font au sentiment de l'huma-

nité une part assez large, eu égard à la fin qu'elles se pro-

posent. Encore un trait qui fera mieux apprécier le côté mo-

ral de cet usage. En définissant la boxe l'art de la défense

personnelle [self-dcfenre) , les Anglais déterminent son véri-

table caractère. En effet, sous te rapport de l'attaque, la

boxe manque de ressources d'une manière presque absolue;

elle n'embrasse bien complètement que les moyens de dé-

fense. De plus, les Anglais, qui ont de la force humaine

une idée positive
,
place'nt la véritable supériorité non dans

la force agissante, mais dans la puissance de résislance, et

ceci enlève à l'attaque un de ses stimulants leç plus vifs.

Dans les limites où elle est circonscrite, par son esprit,

par son objet, par les moyens qui lui sont propres, la boxe

serait jusqu'à un certain point tolérable, sans les abus mon-

strueux que la manie du jeu , l'amour-propre et des préju-

gés absurdes en font sortir chaque jour. Ceci nous conduit à

parler des boxeurs.

Autrefois, toute la vie d'un boxeur appartenait à la prati-

que de sa profession, et ce n'était pas trop. Aujourd'hui, il

cumule presque toujours une industrie ou un emploi. Dans

ces derniers temps, Thompson était boulanger, Neale bri-

quetier, Tom Smith garçon de bureau à l'Échiquier, Robson

charpentier, Pieman ferblantier, etc.. On a remarqué, à

l'honneur de la profession, que les hommes suivant le Ring

étaient en général d'un caractère facile, de mœurs régulières,

d'une conikite honorable, et on en peut citer tiui se sont

élevés par leurs qualités à un certain rang dans la société.

Nous avons déjà nommé John Jackson, qui eut des rapports

presque d'intimité avec les personnes les plus influentes de

ce temps, et ne se trouva nullement déplacé dans la sphère

que son intelligence lui avait ouverte ; citons encore sii John

Giilly, qui, après avoir longtemps brillé dans le Ring, a reçu

de l'estime de ses concitoyens une des récompenses les plus

enviées, l'honneur de siéger au Pariement. Les exemples

d'une pareille fortune sont" rares , et nous devons dire (|ue

l'ambition d'un boxeur ne s'élève pas toujours jusqu'à ces

hautes positions. Habituellement ses vœux sont plus mo-

destes. Il n'attend de ses succès qu'une réputation et un ca-

pital assez honnêtes pour lui permettre de gérer avec de

bons bénéfices un puhlic-house, et d'être à son tour un des

patrons du Ring. C est le résultat le plus heureux qu'il puisse

entrevoir à la fin d'une carrière pleine de fatigues.



152 L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL.

Croquis d'après nature, à la taverne de John Burn, par Gavarni.

On se ferait diCTicilemenl une idée des qualités essentielles

que requiert la profession de la boxe. Les auteurs qui ont

écrit sur cette matière, et ils sont nombreux, placent en

première ligne le courage, « ce courage, disent-ils, qui est

dans le cœur, dans la tète, dans la moelle et dans la chair. »

Cette façon de définir paraîtra bizarre sans doute, mais elle

fait entendre parfaitement qu'il s'agit d'une qualité passive :

on ne peut exiger du boxeur un courage plus nécessaire. Le

boxeur doit réunir en outre, à une connaissance approfondie

des règles de son art, la dextérité, la souplesse, le coup
d'œil , la prudence sans timidité. Mais ce serait peu de tous

ces avantages, si la constitution physique du sujet n'était

vigoureuse, active et fortement trempée. Il faut encore cjue

le régime ajoute à ces heureuses dispositions du corps par

une pratique permanente et savamment étudiée. Sous pré-

texte d'hygiène, le boxeur est voué à une vie parfaitement

réglée. Malgré ces soins minutieux , il ne saurait se flatter

d'avoir à jour fixe la plénitude de son activité , si la méthode

de l'entrainetnent ne lui offrait un moyen d'établir le juste

équilibre de ses forces. L'entraînement constitue une des

plus délicates opérations de la médecine dans ses rap|iorts

avec la boxe. Le nombre des praticiens exercés dans cette

branche importante est assez considérable , mais celui des

entraîneurs véritablement habiles est très-restreint.

On ne comprendrait pas qu'un homme se condamnât vo-

lontairement à un genre de vie aussi misérable que celui

dont la boxe fait une nécessité, s'il n'y avait quelque com-
pensation au fond d'aussi rudes épreuves. Nous avons déjà

parlé des espérances de gain qui animaient le boxeur. Nous
ne devons pas oublier de mentionner les satisfactions d'a-

mour-propre qu'il se flatte de recueillir. Il faut savoir de

quelle haute considération sont environnés quelques noms
modernes, illustrés dans le Ring, pour concevoir combien
une illustration de ce genre est une chose désirable, et com-

bien elle est douce. Bien peu de noms parmi les orateurs émi-

nents, parmi les artistes et les poètes d'élite, ont eu autant

de retentissement que les noms de Tom Cribb, de Spring,

de Jeni Ward et de Bendigo. C'est donc aussi dans l'espoir

d'une brillante renommée que se trouve le secret de la pa-

tiente résignation du boxeur.

Si nous avions à faire ressortir le désaccord qui existe

entre la loi qui interdit les combats de boxe et la propen-

sion d'une portion notable du public pour ce genre de diver-

tissement , il nOus suffirait d'insister sur ces sympathies si

vives dont nous venons de parler. On est porté à penser

que les magistrats chargés de l'application de la loi sentent

d'eux-mêmes son impopularité et qu'ils se prêtent à la ren-

dre moins vexatoire en la laissant sommeiller. C'est ce qu'on

peut conjecturer de la facihté avec laquelle cette loi est

éludée.

Après avoir indiqué les obligations nombreuses qui ré-

gissent la profession du boxeur, il n'est pas inutile de dire

en quoi consistent ses travaux. Quand l'exercice l'a sufllsam-

ment endurci, quand il est sur de lui-même, le boxeur doit

songer à se produire. Il cherche alors parmi les membres du
Ring un adversaire digne de lui, en donnant la préférence à

un fighler déjà connu. Le défi est rédigé par écrit et sous la

forme d'un véritable contrat. Il énonce si le combat s'effec-

tuera selon les règlements anciens ou nouveaux; il règle

l'enjeu, désigne le dépositaire du pari et le mode de verse-

ments. La circonscription dans laquelle le combat aura lieu
;

l'heure à laquelle le combattant sera tenu do se présenter

Croquis d'après nalure, à la taverne de John Burn, par Gavarni.

sur le terrain; celle ou, faute de comparaître de la part de
l'un des adversaires, les enjeux seront déclarés acquis au

comparant ; enfin le choix des seconds donnent lieu à des

articles très-détaillés. Le cartel prévoit aussi l'intervention

fortuite de la police sur le lieu du combat, pour stipuler que
la rencontre sera ou ajournée ou transportée immédiatement
dans une autre localité. Ces clauses arrêtées, les adversaires

vont se remettre aux mains de l'entraîneur jusqu'au jour

convenu. L'annonce du fight se répand rapidement dans le
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londe du Ring. Alors, pour peu que

3S combattants aient des amis, des pa-

rons
,
pour peu qu'ils jouissent de

[uelque notoriété, on voit accourir chez

3 stakeholder ou dépositaire des enjeux,

3S dilettanti du genre qui prennent des

lillets pour assister à la lutte. Les têtes

'échauffent, les paris s'engagent. Le

Dur venu , tous les porteurs de billets

ont tenus de se trouver, à heure dite

,

!U chemin de fer ou à la station du ba-

eau à vapeur, qui doit transporter les

;ombatlants et les curieux sous la con-

luite de l'intendant du /!3ft^ Lorsque le

lonvoi est parvenu au point assigné

)0ur le combat et qu'on a fait choix du
errain et des seconds, les fighters sont

;onduils séparément dans les deux mal-

iens les plus voisines, où ils procèdent

i leur toilette. Pendant ce temps on

orme l'enceinte ou le ring, destiné au

:ombat, avec des pieux et des cordes;

ine seconde enceinte est tracée autour

le la première , de manière à tenir le

)ublic éloigné des combattants. Ces

jréparatifs terminés, on amène les com-
jatlants. Chacun d'eux porte un foulard

le couleur diverse qu'd remet à son

iecond : ce sont les couleurs des figh-

'ers. Elles sont attachées par les seconds

k un des pieux de l'enceinte, derrière

elui auquel elles appartiennent. Une
mmense acclamation accueille les fîgh-

lers à leur entrée dans le ring.

Le spectacle que présente alors le

ieu du combat est des plus curieux. Les
spectateurs se sont groupés, assis ou à

genoux, autour de l'enceinte. Le silence

s'est établi ; tous les regards sont con-

centrés sur le ring. Un homme, désigné

sous le nom de umpire (arbitre) et muni
l'une montre, donne le signal du com-
bat. Les deux adversaires se rappro-

chent alors , se donnent la main , se

mettent en position et la lutte s'engage.

Nous ne décrirons pas les phases mul-
tiples du fight; nous dirons seulement

que les coups sont assez rares d'abord.

Les adversaires s'étudient, se provo-

quent par des feintes ; mais au fond ils

sont plus préoccupés de la

défensive que des moyens
d'attaque. Lorsque l'un des

adversaires est atteint par un
coup, les seconds se présen-

tent et le conduisent à l'ex-

trémité du ring , où ils lui

prodiguent les soins que son

état réclame; on le rafraî-

chit, on panse ses blessures.

Cet intervalle marque la fin

du premier round ou première
passe. Un juge du combat
tient note des rounds et pro-

nonce sur toutes les difficul-

tés. Le répit accordé aux figh-

ters après chaque passe est

de 30 secondes , à moins de

conventions contraires. Ce
délai expiré, l'umpire procla-

me la reprise en prononçant
le mot : « Time, » et les deux
adversaires doivent sur-le-

champ se remettre en posi-

tion. Le combat continue de
la sorte avec les mêmes al-

ternatives de repos jusqu'à

ce que l'un des fighters soit

mis hors d'état de répondre
à l'appel de Ywnpire : ce qui

établit sa défaite. Tandis que
le vaincu est entraîné hors du
ring , le vainqueur reçoit les

ovations de la foule et provo-

que la générosité des specta-

teurs au profit du malheureux
qui vient de succomber. Si

c'est le débutant dans le ring

que le sort a favorisé, les fé-

licitations sont des plus vi-

^ ves ; il passe au rang des maî-
tres; il a droit à être inscrit

sur le hvre d'or du Ring : et

le voilà sur le chemin de la

fortune. Vaincu, il faut au
moins qu'il ait laissé aux
spectateurs, par sa lutte opi-

niâtre , l'idée d'un homme vi-

goureusement organisé pour
la résistance, pour qu'il puisse

espérer d'intéresser encore

un jour des parieurs dans

son jeu. Sinon il peut se con-

sidérer comme un fruit sec

du Ring: il n'a plus rien i

prétendre de la boxe.

Les amateurs éclairés du
genre ont deux manières d'ap-

Le vaimu ,
deisiii de Gavj

Le vainqueur , dessin de Gavarni.

précier la beauté d'un fight : par le

nombre des rounds ou par l'habileté

des coups. Tel fight s'est terminé après

dix minutes
,
qui a laissé un souvenir

ineffaçable dans la mémoire des spec-

tateurs, parce que l'un des combattants

aura eu le rare bonheur de pratiquer

le coup merveilleux appelé Ihe Suit in

Chancenj (le procès en Chancellerie),

coup précieux, coup plein de grâce qui

consiste à saisir la tète de l'adversaire

sous le bras gauche et à le charger de
la main droite à merci. Tel autre fight

n'est fameux que pour avoir fourni un
contingent de rounds suffisant pour
remplir agréablement une ou deux heu-

res de passe-temps. Les combats de ce

genre sont consignés par la reconnais-

sance des amateurs sur les tables du
Ring. On se souvient encore aujour-

d'hui avec bonheur qu'en 1841 Birchall

battit Smith en ISS minutes et 1 1 2 pas-

ses
;
qu'en 1 832 Looney défit William

Ficher en 193 minutes et 87 rounds;

qu'en 1849 Callaghan soutint contre

Grenold une lutte de 3 heures 25 mi-

nutes en 199 rounds. Mais l'exemple de

la plus prodigieuse résistance qui ait

jamais été donné est celui que fournit

le fight de 1848 entre Grant le jeune

et Madden, combat qui ne dura pas

moins de !j heures 45 minutes en 140

passes et fut discontinué, les deux figh-

ters étant tombés d'épuisement. 'Ter-

minons cette série de fighis glorieux

par le plus extraordinaire de tous : le

combat qui eut lieu l'année dernière

entre ce même Madden et Hayes (Bill),

lequel a duré 6 heures 3 minutes et a

fourni 186 passes.

Nous opposerons à ces interminables

figUls divers combats qui sont restés

comme modèles de précision et de pres-

tesse : c'est celui de Gas contre Geor-

ges Cooper en 1821 ; il ne fournit que
deux rounds en trois minutes; et enfin

celui de Figg, vers 1'/30, dont la durée

fut d'une minute.

Nous venons de donner un aperçu

des éléments dont se compose l'histoire

du Ring. Nous voudrions y
ajouter "quelques anecdotes,

mais il se pourrait que ces

récits, d'un prix inestimable

pour des amateurs vrais

,

n'eussent qu'un très-médio- .

cre intérêt pour le lecteur

français. Noussupposons qu'il

lui est assez indifférent de
savoir qu'en 1848, l'intrépide

Wright, qui n'a qu'un bras,

battit, près Coventry, Mat-

thews, qui, pour égaliser les

chances, s'était attaché un
bras derrière le dos. Il faut

une aptitude toute particu-

lière pour savourer le piquant

de pareilles anecdotes.

En relevant le nombre de

fighis dont l'issue a été fa-

tale, nous trouvons que, de
1833 à 1846, les plaisirs du
Ring ont coûté la vie i

quatorze individus. Un seul

boxeur, Owen Swift, a fait

trois victimes. Ces trois e.xé-

cutions ont placé Swift au

premier rang comme boxeur

terrible , mais elles ont quel-

que peu nui à sa considé-

ration personnelle comme
membre de l'association fra-

I

•

ternelle du Ring. C'est à l'oc-

'

,

casion d'une de ces rencon-

tres fatales que l'association

I

reprit les anciennes règles

qu'elle essaya de rendre plus

humaines. 11 n'est pas dou-
teux que sans ce motif, Swift

n'eût pu aspirer à l'hon-

neur d'exercer le championat
(championship).

Deux mots seulement sur

cette distinction qui consti-

tue une sorte de dignité.

Depuis le commencement
du dix-huitième siècle, épo-

que où la boxe est devenue

un art par les soins de Figg,

il est passé en usage de dé-

cerner au plus digne la qua-

litédechampion dAngleterre.

Figg fut le premier auquel

cet honneur ait été décerné

en 1719. Georges Taylor lui

succéda dans cette dignité en

1734, et depuis le cham-
pionat a été exercé par les
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plii5 illustres maîtres, parmi lesquels Jack Brougliton, re-

gardé commo le fondateur du véritable art de la boxe, et

Mendoza,dont l'avonemi-nldans le Hing, en 1705, inaugura

une ère nouvelle. En 1808, la qualité de champion fut dé-

volue à sir tJully, dont nous avons déjà parlé; mais celui-

ci déclina cet office, qui passa au fameux Tum Cribb. Les

succès éblouissants de ce dernier lui valurent, outre la

dignité de champion, l'hommage d'une ceinture, honneur

infransmissible, et plus tard une coupe. Spring, qui vint

après lui, fut nommé champion et reçut quatre coupes d'hon-

neur. Il résigna son oirice en 182;;. Il tient aujourd'hui dans

Holborn, Càstle-Tavern, siège de l'association du Pugilat.

En 18i5, Jem Ward revêtit l'otrice laissé vacant par la re-

traite de Spring, et fut honoré d'une ceinture à titre intrans-

missible. Le titulaire actuel du cliampionat est le fameux

Ben Caunt, le boxeur le plus élégant qui ait jamais paru

dans le Ring. Après qu'il eut battu Nick Ward, l'association

vota en sa faveur une ceinture, transfiVable à celui qui le

vaincra. Cette clause n'a pas manqué de susciter une foule

de compétiteurs, et, comme cet honneur menaçait de devenir

périlleux pour le titulaire, un vote de l'association a décidé

que tout fnjht propo.^é pour la possession de la ceinture

devrait être cautionné par un enjeu de 200 livres sterling

(5,000 fr.). On a annoncé plusieurs fois que Ben'ligo, le

boxeur le plus excentrique de toute l'Angleierre, se propo-

sait de disputer cette ceinture. Mais tout porte à croire que

ce redoutable ftyhter, qui doit se rencontrer, au mois de juin

prochain, avec le jeune et hardi Paddock , abandonnera le

Rin" aussitôt après, sans avoir satisfait au vœu de ses admi-

rate°urs qui voudraient le voir se mesurer une fois encore

avec Ben Caunt.

Constatons en terminant un fait bien douloureux et qui

mérite de fixer l'attention : presque tous les hommes voués

à la boxe meurent à la fleur de l'âge et la plupart de con-

somption. On ne peut citer que Jackson et Memloza qui aient

atteint soixante -dix ans. La vie moyenne d'un boxeur ne

passe pas quarante ans. En outre, il en est bien peu qui ne

contractent dans l'e.xercice de la profession quelque fâcheuse

infirmité. Aucun de ceux que nous avons vus à Londres n'a

échappé à la cassure du cartilage qui forme le septum ou

cloisofi du nez Cette marque est A tel point générale, qu'elle

est devenue en quelque sorte caractéristique de la profes-

sion. Il est bien regrettable qu'en Angleterre, où des sociétés

existent pour préserver des sévices même les animaux, les

faits que nous signalons n'aient pas encore intéressé la phi-

lanthropie de quelque bienveillante association contre le

Ring, dans l'intérêt même des boxeurs.

Bevae littéraire.

Poésies nouvelles, par M. AlFnF.D de Mdsset. — Quelques

élèves de M. de Musset, M. Arnaud de Flaux, et les

Nuils du Midi ; M. Ernest Prarond et ses Contes ; M. Char-

les Bataille et ses Vers. — Figurines, par M. Jules de

Lamarque. — Une Gerbe, par M. N. Martin. —Quel-

ques versiculets d'une femme libre de la Silhouette. —
Un Monsieur qu'un n'attendait pas.

Les poésies nouvelles abondent, abondent, abondent.

C'est un Ilot, c'est un torrent, c'est une mer d'alexandrins

qui heureusement n'inondent que la table du pauvre critique

et les rayons complaisants des libraires étalagistes. Pourquoi

s'en étonner? La rente monte et le portefeuille de la Banque

de France commence à augmenter. Or, déjà je l'ai remar-

qué, et l'expérience vient de le prouver une fois de plus, le

nombre des volumes de poésie est toujours en raison directe

du taux de la rente. Qu'est-ce qui a dit (est-ce M. de Lamar-

tine ou M. Hugo?) que le poète ne chantait jamais si bien

que dans les jours d'orage ? Le poète, passe ;
mais un poste

et un auteur de poésies, cela fait quelquefois deux ,
comme

dit encore le fameux Cadet Buteux d'épigrammatique et ba-

chique mémoire.
Cette fois cependant nous avons à juger un poète, un vrai

poète, M. Alfred de Musset, qui vient de recueillir en un vo-

lume toutes les pièces qu'il a composées depuis dix ans, et

dont la plupart ont déjà paru dans divers journaux. Ce vo-

lume est assez mince, et la verve de M. de Musset semble

devenir de plus en plus avare. Non-seulement elle produit

peu , mais encore elle no fait généralement que répéter en

d'autres termes ce qu'elle a dit déjà, que multiplier surabon-

damment des variations nouvelles sur des motifs dont elle a

usé plus d'une fois et qui n'ont en eux-mêmes rien de très-

intéressant.

Sans doute Ninon, Laure, Uosalinde, Suzon, Margot, tou-

tes ces grandes dames, toutes ces grisettes des vers de

M. de Musset, ont leur prix et leur charme. Je comprends

à merveille qu'un poète les aime et les chante. Mais, s'il

veut nous intéresser .n ses amours et à ses chansons, il faut

que les objets en soient assez beaux , les passions assez

vraies et assez éloquemment décrites pour que toute àme

humaine en soit émue, pour que nous nous y retrouvions

nous-mêmes et puissions dire en le lisant :

Cu piii-lc amoiireui , qui mi= connail si bien

,

IJuanl 11 a peint son ctrur, avait lu tians le mien.

Il y a toujours beaucoup d'art dans la manière dont les

grands poètes chantent leurs amours, et c'est cet art oui

imprime à leurs clinnts une vérité puissante et durable.

Ainsi, ils (miI jII nIi' '!' -'• rnM^;icrer tout entiers au culte

d'un seul iibi"i . il- " ""l i'''lii qu'un nom; et, parla ma-

nière dont il- .IcniM'iii I être iiiliué, par les sentiments et les

expressions qu'ils lui prêtent, ils en ont fait, sciemment ou

non, la plus poétique personnification de leur talent, et

même celle de l'esprit do leur époque. Pourquoi l'Elviie de

M. de Lamartine et la Lisette île Béranger nous ont-elles si

vivement charmés? C'est que toutes deux, Lisette comme
Elvire, l'une dans sa religieuse tristesse, l'autre dans son

bon sens spirituel et l'indépendance do son humeur, toutes

deux sont bien les filles de notre temps, et que nous som-

mes cliarmés de retrouver en elles, sous des formes si gra-

cieuse,s et si piquantes, les sentiments et les idées qui nous

sont chers.

On a dit que dans Béalrix, Dante avait personnifié la

théologie. Je le croirais volontiers; car la théologie était la

passion à la mode, le grand mobile de l'époque de IJante,

qui était lui-même un puissant théologien.

Tlieoloçus Danlc, nnllins dogmaUs expers,

comme on l'écrivit sur son tombeau. Béalrix est une théo-

logienne, et c'est pourquoi on l'adora en ce temps de théo-

logie et de théologiens.

Qu'on choisisse, si l'on veut, d'autres exemples ; tous

montreront que le public n'a vraiment partagé les amours

des poètes qu'autant qu'il a retrouvé dans les objets parti-

culiers de leur passion le type et le symbole d'une idée gé-

nérale.

Les idées générales dans le fond, et dans la forme une ori-

ginalité bien nette et bien distincte, c'est là, je crois, ce qui

à le plus manqué à M. de Musset, ce qui explique pourquoi

son nom s'est si lentement popularisé.

Mon verre n'est paa grand , mais je bois dans mon verre,

a-t-il dit lui-même en revendiquant cette originalité qu'on

lui contestait. Eh ! oui, son verre lui appartient; mais le vin

qu'il y verse ne provient pas que d'un seul cru, et d'un cru

qui ne soit qu'à lui : le poète a vendangé a plus d'une vigne
;

il s'est attaché surtout à mêler le vin du Rhin au vin de

Champagne, la rêverie allemande à la gaieté et à l'esprit

français, et il est résulté de ce mélange un composé nou-

veau
,
qui n'est pas assurément sans énergie ni saveur, mais

qui sent aussi parfois je ne sais quoi d'artificiel et d'un peu

frelaté.

En m'exprimant ainsi, je ne cherche qu'à analyser. Je ne

nie pas le talent de l'aimable poète; c'est le plus gracieux,

le plus piquant, le plus ingénieusement spirituel de nos

poètes de fantaisie. Mais avec la fantaisie seule on ne fait

rien de grand.

En oiitre, poète à dix-neuf ans, M. de Musset a pris I ha-

bitude de traiter la muse un peu trop cavalièrement Quand

elle ne lui paraissait pas assez docile, il a cru qu il lui

pouvait faire violence et que son but justifiait tout. C'est

ainsi que nous trouvons dans ses vers beaucoup de bonnes

intentions qui n'aboutissent pas, beaucoup de promesses

pompeuses qui avortent, beaucoup de pièces, en un mot,

dont les nombreuses taches trahissent chez le poète un dé-

faut de goût, d'inspiration ou de travail.

Si la prose de M. de Musset est bien plus nette, d'un tour

plus ferme et plus précis que ses vers , c'est que là il n'a

choisi ses modèles que dans son pays et dans sa langue. S'il

est un meilleur écrivain en prose, il s'y montre aussi conteur

plus vrai, observateur plus judicieux et plus profond des

hommes et des choses.

Quel qu'ait été le succès des Nouvelles et surtout des

Prurcrbes de M. de Musset, on ne les estime pas encore

assez, selon moi . Je voyais avec peine, l'autre jour, un critique

éminent leur refuser le nom de comédies. Mais si ce ne sotit

pas des comédies, qu'est-ce que c'est? des proverbes comi-

ques! Soit; mais accordez au moins que d'un proverbe fort

comique à une bonne comédie il n'y a pas un abîme infran-

chissable.

Le grand argument contre ces proverbes, c'est qu ils man-

quent d'action'. Mais s'il n'y avait pas d'action, il n'y aurait

pas de pièce. Dites qu'il y a peu d'incidents, et qu'on n'y

voit pas de ces surprises, de ces coups de théâtre, de ces

péripéties de portes et fenêtres qui remplissent, comme

M. de Musset la dit lui-même fort spirituellement,

où l'intrigue, roulée et tournée '-n feston ,

Tourne comme un rébus autour d'un mirliton.

Je reconnais, du reste, avec vous qu'il faut plijs de talent

pour faire le Misanlliropc que pour faire le Caprite. Mais le

Caprice est de l'école du Misanthrope , et les drames et les

mélodrames de MM. tels et tels n'en sont pas du tout ,
mais

du tout, ne leur en déplaise.

Molière eût donné la main à M. de Musset,. et je crois

qu'il eût goûté fort toutes ces charmantes et piquantes es-

quisses qui sont

Des mœurs du temps un portrait véritable.

Il ne faut jurer de rien est , à mes yeux , une véritable et

délicieuse comédie où il n'y a pas un caractère qui ne soit

très-nettement tracé, très-vivement saisi. Ce sont d'excel-

lents originaux que l'oncle Van-Buch, et son neveu, et la ba-

ronne, ei, jusqu'à l'abbé, bien qu'il rappelle un peu le Bobinet

de la Comtesse d'Escarbaynas. Je ne connais pas, dans notre

théâtre , une ingénue plus aimable que Cécile , deiuiis que

M. de Musset a retranché de son rôle et de celui de Valenlin

toutes ces rêvasseries sentimentales, tous ces lieux communs

sur le soleil et sur la lune qu'il avait copiés dans les romans

allemands.

C'est là, à mon sens, où réside la meilleure pari du talent

de M. (le Musset; c'est ce qu'il a créé de plus pur, de plus

achi'vé, de plus propre à charmer les esprits délicats. Et ce

i]uii il' dis des Proverbes de M. de Musset, je le pense aussi

(11' ses .\ouvelks.

Mais en préférant sa prose , je ne ferme pourtatit pas les

yeux sur les mérites dosa poésie. L'auteur do la Xuit d oc-

tobre, do .Vrtrmiuiifl , d'.-l quoi rfcent les jeunes lilles, d Une

bonne fortune , des Contes d' Espagne et d Italie, et même de

la lUiUade à la lune, est un poète assurément fort distingue,

mais chez leipiel on trouve assez ordinairement plus d'un

d(.'faut ipii blesse et indispose, des façons d'écrire un peu

lAclies et moUos
,
peu d'art dans la composition ,

des imita-

tions trop visibles, certains procédés arlificiols, un esprit

qui souvent se cherche ot se rafline , une sensibilité qui se

pose , et enfin trop peu do ces larges et puissantes inspira-

tions qui parlent à toutes les ftmes.

Je dis trop peu; donc M. de Musset n'en est pas absolu-

ment dépourvu. Quelquefois il s'est arraché à l'alcôve des

Andalouses , il a quitté un moment et Ninon et Ninette, ces

gracieuses filles de son imagination; il a laissé là Margot, el

il a jeté un regard sérieux et profond sur les mœurs el les

idées de ce siècle.

On a souvent cité le beau début de Holla, qui, du reste,

est parfaitement médiocre; il est difficile de mieux com-

mencer et de plus mal finir. Mais enfin le début est très-

beau, et M. de Musset est vraiment l'organe des générations

de son temps, lorsqu'il y dépeint, en d'admirables vers, la

vide d'un monde dépeuplé par le scepticisme de la science,

et qu'il y invoque l'avènement d'une foi et d'une religioil

nouvelle :

.Tésus! ce que tu fis, qui jamais le ferat

N'ju*, vieillards nés dliier, qui nous rajeunira!

Cette idée est revenue plusieurs fois dans les poésies de

M. de Musset. On la trouve déjà, longuement délayée', dans

le conte de Mardoche, elelle revient encore, vigoureusement

résumée en quelques beaux vers, dans la plus belle pièce

du nouveau recueil de M. de Musset, dans la seule même,
il faut le dire, qui fournisse un aliment aux discussions de

la critique, dans l'épitre sur la paresse. Parmi les vices et

les ridicules de ce temps-ci, qu'il pourrait tlélrir, parmi ses

maux qu'il pourrait signaler, si sa paresse ne l'en détour-

nait, le poète distingue

Un mal profond, la croyance envolée,

La prière inquiète, errante el désolée.

Et, pour qui joint les mains, pour qui lève les yeur.

Une croix en poussière et le désert aux cieux.

Ce sont là d'éloquentes images et qui prouvent que, si elle

le voulait, la muse du poète n'en serait pas réduite à refaire

une fois de plus les bouquets, les madrigaux et les chansons

qu'elle fait, depuis tantôt vingt ans, pour les Ninon et les

Ninette, les Pepa, les Rosalinde, les Lisette et les Margot,

toutes ces Iris de nouvelle date qui feront, je le crois, à nos

petits neveux l'effet que nous font leurs grand'mères cl les

abbés galants qui les ont chantées.

Puis, à force de revenir sur les mêmes idées et les mêmes
sentiments, on tombe inévitablement dans le prétentieux et

le raffiné. Ce que le fond ne fournit plus naturellement, on

le demande à la forme, aux mots, au tour de phra.se, a la

rime. On va du ron leau au sonnet et du sonnet au rondeau.

M. de Musset, dans son nouveau recueil, va trop souvent de

ce pôle à l'autre; il fait des rondeaux qui sont vraiment gen-

tils. .Mais des rondeaux entre les émeutes du 13 juin et les

élections du 10 mars, des rondeaux du vivant de M. ProU'

dhon, ries rondeaux quand le sociafisme frappe aux porte»

et déjà les ébranle, ah! M. de Musset, y pensez-vous? Oui,

comme vous sans doute, je regrette le temps où ces jolies

bagatelles occupaient tout ce qu'on appelait le beau monde

ou'"la bonne compagnie. On avait en ce temps-là au moins

autant d'esprit qu aujourd'hui , et l'on n'y vivait pas plus

mal. Mais ce temps n'est plus, il faut en. prendre son parli,

et, au lieu de faire de la galanterie rétrospective, s'emparer

vigoureusement des vices et des sophismes du siècle, et les

flageller sans pitié avec l'ironie vengeresse du bon sens.

C'est ce qu'a fait, mais en passant, M. de Musset dans son

épître sur la paresse , excellent morceau de satire , makré

les quelques petites taches qu'on y pourrait relever çà et là.

Ah! si M. de Musset avait persévéré dans cette voie et

abordé hardiment le poème satirique, quelle magnifique ma-

tière nous lui fournissions, et pour lui appliquer ce qu'il a

diit de son ancêtre Mathurin Régnier :

Quel régiment de fous, que de marionneUe'.

Q'jel troupeau de mulets dandinant leurs sonnettes,

Quelle procession de pantins désolés,

Passeraient devant nous, à sa voix appelés I

Ce que M. de l\Iusset n'a pas voulu faire, un attire l'essaiei;»

peut-être, et si la muse lui vient en aide, je crois pouvoir

lui promettre quelque succès. Car il donnera à son époque

la seule poésie dont elle ait besoin, la poésie de la raison et

du sens commun.
Je ne quitterai pas le volume de M. de Musset sans avoir

sianalé au lecteur les pièces qui le recommandent surtout i

son attention, le joli conte de Simone, conté avec une ingé-

nieuse naïveté, avec une facilité spirituelle, mais qui va

souvent jusqu'à l'extrême néghgence ; une Soirée perdue et

Après une lecture, deux vigoureuses et mordantes bout''!"-

contre le plat métier des imitateurs et les procédés di

faiseurs dramatiques, qui ont chassé du théâtre le nafiii

la aaieté; l'énergique et spirituelle réponse a la chansi '

Becker sur le Rlim allemand ; et enfin des stances à Ll,

Nodier et à M. Paul de Musset, où l'on retrouve toi;'

gràre coquette, toute la vivacité piquante, toute la di

tesse des plus jolis morceaux de l'aimable pocle.

Quant au récit de la promenade sentimenjale du pr

la forêt de Fontainebleau, témoin de ses amours, je .

que M. Sainte-Beuve ne l'a tant louée que parce qu'il :i i ii

la bonne fortune de la citer le premier flans le Cofk<i/i(u/i"fi-

nel. Pour qu'une pièce Ivriquc nous touche vivement, il faut

qu'elle jaillisse tout entière d'une pensée ou d'une émotion

profonle qui en est l'àme et l'inspire d'un bout é l'autre.

Au lieu de cela, l'élégie de M. de Musset ne se compose

que d'une série de petits sentiments assez mal joints (?iitr^

eux par le caprice ilu poète. Il commence par prier ses amis

de le laisser pleurer; puis il dit qu il ne pleure pas et qu'il

est bien tranquille : puis il se rappelle un passage du Dante,

et se met à gloser longuement sur ce texte
;
puis il nous

apprend que'sa mailrè.sse, l'objet de cet ancien amour,

était une infidèle, un sépulcre blanchi: puis il finit en di-

sant cpie tout cola lui est bien égal, qu'il a aimé, que cela

lui sutht et ipi'il se moque de tout le reste.

Tout cela n'est ni grand , ni loucliani , el quelques stro-

phes heureuses ne rachètent pas ce qu'il y a de vague,

fl'indécis, de subtil à la fois et de banal dans les idées et Iw

expres'iions de ces vers.

Les qiialit.>s, et même les défauts des poésies de M. de

Musset ont dû naturellement lui susciter ne nombreux imi-

tateurs. Dans lo nombre nous avons récemment distingué

à



L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. IbB

I. Ernest Frarond, dont les agréables co7ites ne pèchent

ue par excès de verve et un surcroit de poétiques rémi-

iiscenees; M. Charles Bataille, auteur de vers ou l'on re-

rouve avec plaisir de i;racieux échos de Namouna et des

;Ao7is(ms de Béranger et quelques accents d'une originalité

liquante; M. Armand de Flaux, l'auteur des Nuits d'Eté..

lUils 1 harmantes où 1 on boit et où l'on fait l'amour du soir

isquau matin, où même on tue et l'on empoisonne un peu

elon la mode du jour. M. Armand de Flaux est souvent gra-

ieux et plaisant, mais je crams qu'il ne soit quelquefois

idiscret. Au nom des muses, qui sont vierges depuis trois

aille ans et plus, qu'd y prenne garde !

Parmi les produits plus ou moins poétiques de ces der-

iers mois, je dois mentionner encore une Gerbe de M. N.

Jartin, qui sème et moissonne, et qui a fait fleurir sur le

errain de notre Parnasse plus d'une llfur de l'Allemagne et

le l'Angleterre; etenlin, et surtout, les élégantes et spiri-

uelles Fiijurine^ de M. Jules de Lamarque, à qui nous de-

ons déjà une Histoire Je la Itéoolution française qui n'a

las été assez remarquée. M. de Lamarque est un homme
l'esprit et de goût; mais il a un grand tort, c'est de m'a-

Iresser de fort jolis vers qui ne me permettent pas de le

ouer comme je le voudrais.

J'ai reçu aussi d'une femme libre, du nom de Claudia,

[uelques vers en faveur de l'émancipation de son sexe. Je

3S ai un peu lus, et puis,

Je ne sais , je ne sais ce qu'ils sont devenus.

)'honneur! je les regrette, car j'en retrouverai difficilement

l'aussi plats.

J'ai moi-même enfin payé récemment mon tribut aux mu-
es, et mon bénévole éditeur M. Michel Levy me prie d'an-

lOncer qu'il vient de mettre en vente la scène comique, un
Monsieur qu'on n'attendait pas

,
que j'ai fait représenter au

'héâtre-Ilalien , le 15 février dernier, dans une représenta-

ion extraordinaire au bénéfice des crèches.

Alexandre Dufaï.

Les lecteurs de V illustration n'ont pas oublié une série de

juatre articles illustrés, publiés au mois de juin 1849 sous

;e titre : Journal d'un Colon. C'était le récit touchant des

iccidents, des émotions et des impressions d'un artiste dis-

ingué, d'un esprit simple et ferme, d'un cœur dévoué, al-

anl demander à un travail pour lequel il n'élait point fait,

es moyens de vivre et de faire vivre sa femme et son jeune

mfant. M. Beaucé, c'est le nom de notre artiste, avait pro-

nis de nous envoyer la suite de son journal ; il nous l'ap-

jorte lui-même, car il n'a point trouvé, non plus que beau-

îoup d'autres, dans nos colonies d'Afrique, ce qu'il y cher-

;hait. Plus heureux que beaucoup d'autres, cependant, il a

îchappé, ainsi que les siens, à la mort qui a enlevé, dans le

'illage où il avait été établi, la plus grande partie de nos

imigrants. Il a donc renoncé à défricher son jardin de Zu-

•ich , mais il a continué d'écrire son journal ; il a continué

ie dessiner les sujets pittoresques de son observation , et

lous ne tarderons pas à faire partager à nos lecteurs l'inté-

•ét que ses nouveaux récits nous ont causé. Ils y trouveront

jIus que l'histoire intime de l'auteur; le champ de ses études

s'est agrandi; c'est l'histoire même de la colonie, celle des

ieux ou les enfants et les trésors de la France vont mourir

ît se perdre , faute peut-être d'une bonne administration

,

sans gloire et sans profit pour la colonie et la métropole.

Blstolrc de la Pomme de terre.

La pomme de terre est le meilleur présent du Nouveau-
Monde. L'or du Pérou et du Mexique fit abandonner aux
Espagnols l'agriculture, la véritable richesse d'un pays, et

amena la décadence de l'empire de Charles-Quint, « dans
lequel le soleil ne se couchait point. »

L'homme est l'esclave des besoins qu'il se crée. Pendant
des milliers d'années il a vécu sans la pomme de terre, et

cependant il lui serait aujourd'hui impossible de vivre sans

elle. C'est ce qu'on a vu récemment ; la maladie de la

pomme de terre n'a-t-elle pas fait plus de victimes que le

choléra'! Si l'histoire était effacée de nos souvenirs, nous
ne pourrions jamais croire que la culture de ce précieux tu-

bercule, inséparable de l'existence de plusieurs millions de
nos semblables , date à peine d'un siècle. On le connaissait

sans doute depuis plus longtemps, mais on lui préférait d'a-

bord la carotte et le navet. C'est que le goût, tant au propre
qu'au figuré, exige une sorte d'éducation

En jetant un coup d'oeil sur la carte de l'Amérique, on
voit une longue chaîne de montagnes , comme l'épine dor-

sale d'un squelette , traverser le nouveau continent du nord

au sud jusqu'au cap llorn. Cette chaîne, très-rapprochée de

la côte dans sa pailie méridionale, oppose à l'océan Paci-

fique une barrière infranchissable, et ses cimes neigeuses

portent, comme l'Atlas, la voûte du ciel. Au pied des Andes
(c'est le nom qu'on donne à celte chaîne), on peut admirer

la végétation luxuriante des tropiques, tandis qu'à leur som-
met on ne rencontre que les lichens de la Laponie. Les
vallées, plus ou moins larges, formées par l'écartement des
branches de ces montagnes peuvent offrir tous les climats

intermédiaires, avec leurs productions naturelles, superpo-
sées par gradins. C'est dans une de ces vallées (plateau de
Callao) , non loin de Cusco , résidence des anciens rois du
Pérou, que les Espagnols trouvèrent, au seizième siècle, la

pomme de terre.

(I La température, dit leur historien Acos'.a, est si froide

et si sèche dans le plateau de Callao, qu'il ne peut y croître

ni mais ,
ni froment; mais ces céréales sont remplacées par

des racines qu'ils sèment et qu'ils appellent papas. C'est le

manger des Indiens. Ils cueillent ces papas et les laissent

sécher au soleil, puis les pilent et en font du rhuijno, qui se
conserve plusieurs jours et leur sert de pain. Ils les mangent

encore fraîches, bouillies ou rôties. Enfin ces racines sont

tout le pain de ce pays, tellement que, quand l'année en

est bonne, ils s'en réjouissent fort, parce que assez souvent

elles se gèlent dans la terre , tant est grand le froid et l'in-

tempérie de cette région. » (Joseph Acosta, Histoire natu-

relle et morale des Indes, année 1590.)

Cieça, Gomara, Benzoni et d'autres historiens de ce temps
s'accordent avec Acosta Ces témoignages paraissent contre

dits par les observations d'Alexandre de Humboldt. Cet

illustre voyageur ne trouva nulle part la pomme de terre

sauvage sur les pentes les plus froides du Pérou et des Cor-

dilheres tropicales. Mais on se tromperait gravement si l'on

voulait toujours conclure de ce qui est maintenant à ce qui

était autrefois. Que sont devenus les IncasV Qu'est devenue

cette race d'Indiens qui , du temps d'Acosta , se nourrissait

de chugno '? Les espagnols songeaient à toute autre chose

qu'à cultiver les papas ; et ces plantes abandonnées, ne pou-

vant, dans ces régions froides, se propager spontanément
par les graines, devaient avoir singulièrement diminué de

nombre au bout de deux siècles. De plus, les observations

de Humboldt sont loin d'être confirmées par d'autres voya-

geurs. Aleyer trouva la pomme de terre sauvage au Chili, et

la Société d'horticulture de Londres a publié récemment les

expériences concluantes qu'elle vient de faire avec des

échantillons de l'e-'^pèce type que Cruickshank avait recueil-

lis aux environs de Valpaiaiso [Transactions de la Société

d'horticulture de Londres, tome V, page 249).

Quoi qu'il en soit, le récit d'Acosta et do ses contempo-

rains reste intact. Le pain de chugno était fort en usage

dans les provinces froides du Pérou , et faisait la principale

nourriture des ouvriers employés aux mines de Putosi.

Mais il y a plus d'un tubercule farineux. Le soleil tubé-

reux , le liseron batatas , plusieurs espèces d'orchidées pré-

sentent, dans leurs racines, des renllements épais qui sont

de véritables réservoirs de fécule. Alexandre de Humboldt a

rencontré dans les Cordillières du Mexique la capucine co-

mestible (tropœolum esculentum) . Et tout récemment n'a-

t-on pas apporté de l'Amérique les tubercules de Vapios

tuberosa et du psoralea esculenla, deux plantes vosines de

nos haricots? Nous ne parlons pas du manioc et de l'igname,

qui ne croissent que dans la zone torride.

Il y avait donc là un problème historique à résoudre, et

heureusement la solution fut aussi prompte que décisive.

Voici comment.
Le roi très-catholique Philippe H fit hommage au pape,

sans doute à cause de l'analogie du nom , de quelques-

unes des papas que les Espagnols venaient de rapporter

des Indes occidentales. Ces papas, auxquelles on attri-

buait, entre autres, une propriété aphrodisiaque, devaient

rétablir les forces délabrées du saint-père. Celui-ci par-

tagea son cadeau avec un cardinal valétudinaire, légat en

Belgique. A son tour, le cardinal-légat donna quelques-uns

de ces tubercules, toujours comme médicament, à Philippe

de Sivry, gouverneur de Mons; mais, au lieu de papas, il

les appelait tartufoli , nom que les Italiens ont longtemps

conservé. Enfin Philippe de Sivry envoya deux ta'tufoli au

célèbre botaniste français Lécluse, qui séjournait alors à

Vienne. Cet envoi , il importe d'en constater la date , eut

lieu en l'année 1588. Cette fois le secret fut trahi. Au lieu

de manger ces tubercules , Lécluse les planta ; il décrivit et

dessina, le premier, dans son Historia rariorum l'tanla-

rum , lib. IV, cap. 54 , le végétal ainsi obtenu et auquel il

trouva d'abord de l'analogie avec l'arachnis de Théophraste

(pistachier de terre).

« La racine de cette plante, connue depuis peu d'années

en Europe, est comestible; elle était, selon mon jugement,

inconnue aux anciens. Le bulbe, qu'il faut semer chez nous

en avril, pas plus tôt, donne, peu de jours après, des feuilles

germinales d'un pourpre foncé, villeuses, qui deviennent

peu à peu vertes. Les feuilles développées se composent de

cinq à sept folioles ,
alternant avec a'autres plus petites, et

se terminent par une impaire ; elles ressemblent beaucoup

à celles du radis. La tige est anguleuse, d'un pouce d'épais-

seur, divisée en rameaux diffus, inchnés vers le sol. La

fleur est plissée , comme résultant de la soudure de cinq

folioles, d'un pourpre blanchâtre; les étamines sont au

nombre de cinq; un style verdâtre; le fruit ressemble à ce-

lui de la mandragore, et contient tes graines dans une pulpe

aqueuse, blanchâtre. La récolte des tubercules se fait au

mois de novembre, après les premières gelées blanches ; un
seul pied en donne quelquefois jusqu à cinquante; ils por-

tent de petites marques d où sortent les germes l'année sui-

vante. Quant à la propagation de l'espèce, il ne faut comp-
ter que sur les tubercules. Les graines peuvent produire des

variétés. »

Vers la même époque, Gasp. Bauhin , célèbre botaniste

allemand, compléta les observations de L'Ecluse, o Les fleurs,

dit-il, ont un peu l'odeur de celles du tilleul. Les tubercules

de la racine varient de grosseur et de forme : il y en a de

ronds, d'ovales, d'elliptiques; la pellicule qui les recouvre

varie également de couleur; l'intérieur est formé d'une

moelle ou chair ferme et blanche. Quand on vient à les dé-

terrer après leur germination, on les trouve mous et flasques.

On les conserve dans un endroit sec , à l'abri des froids do
l'hiver, pour les repiquer au printemps. » [l'rodromus tliea-

tribotantci, p. 89; Francofurt. 1620.)

Bauhin avait reçu d'un ami, le docteur Scholz, une figure

coloriée de la plante, avec quelques échantillons de tuber-

cules, envoyés sous le nom de papes d'Hspagne{'\). Doué
d'une rare sagacité, ce botaniste signala le premier la res-

semblance frappante du végétal en question avec une plante

herbacée trè.s-commune par toute l'Europe, avec la morelle,

que les médecins prescrivaient depuis longtemps sous la dé-

nomination scientifique de solanum nigrum, qui veut dire

herbe consolatrice noire. Bauhin fit donc do l'espèce améri-

caine une solanum, et l'appela solanum tuberosum, nom ra-

tifié depuis par tous les botanistes. C'était la, pour ainsi dire,

un acte décourage, car il renversait une opinion jusqu'a-
lors universellement admise, savoir que les plantes du nou-
veau-monde n'ont point de congénères parmi les herbes de
nos champs.

Ainsi , il est bien démontré que les papas avec lesquelles

les Péruviens faisaient leur chayno étaient les vraie» pom-
mes de terre, qu'il faut distinguer des patates douces [street

potatoes) que les compagnons de sir Walter Raleigh venaient
de rapporter de la Virginie. Ces dernières, qui sortent des
racinesd'un fiseron (ronuoit)u/us batatas L.), étaient connues
chez les Virginiens sous le nom de openauk. On les confon-
dit longtemps avec les pommes de terre; et cette erreur
était d'autant plus facile que l'on trouve les unes et les au-
tres dans les mêmes contrées. En rapportant « qu'il y a
des espèces plus douces qui croissent aux lieux chauds, et
dont les Indiens du Pérou font certaines sauces et hachis,
qu'ils appellent iocfo, » Acosta désigne certainement les pa-
tates douces. Celles-ci

,
quelque temps avant l'introduction

de la pomme de terre, étaient servies comme un mets dé-
licat sur la table des Anglais ri.hes; elles entraient aussi

dans les fameuses confitures de Falstaff, qui passait pour un
puissant aphrodisiaque (1).

Il ne faut pas croire que la pomme de terre ait été de
prime abord accueillie avec une laveur marquée, et intro-

duite, comme plante alimentaire, dans la grande culture.

Pendant plus de cent cinquante ans, on ne la montrait que
comme curiosité dans quelques jardins de l'Espagne , de
l'Ilalie et de l'Angleterre. L'Ecluse en fit la première expé-
rience gastronomique : il en mangea quelques tranches cui-

tes, braisées au jus de porc frais. « Et, en vérité, s'écria-t-il,

je ne les trouvais pas plus savoureuses ni plus agréables au
goût que les navets mêmes. » [Et sane 7ion minus sapidas
et palato gralas deprehendebam ipsis napis.) Ce jugement
du grand botaniste du seizième siècle doit encourager ceux
qui cherchent aujourd'hui à naturaliser chez nous deux au-
tres espèces de tubercules également de l'Amérique, Vapios
tuberosa et le psoralea esculenta (piquotiane).

La pomme de terre était d'abord employée comme un re-

mède plutôt que comme un aliment. Suivant Bauhin, on la

mangeait cuite sous les cendres et assaisonnée de poivre ( ad
venerem excitandam et semen augendum). L'opinion de ceux
qui attribuent à l'usage immodéré de la pomme de terre

l'accroissement énorme de la population irlandaise serait-elle

fondée?— Les médecins du dix-septieme siècle l'ordonnaient
souvent aux phthisiques et aux valétudinaires. C'était le ra-

cahout du temps, au fond peu différent (pour le dire en pas-
sant) de celui de nos jours. Enfin, dans certains pays,
comme en Bourgogne , on en avait tout à fait interdit l'u-

sage comme d'une matière propre à donner des flatuosités

et à engendrer la lèpre.

Que d'obstacles, que de préjugés à vaincre ! On avait bien
dit que, dans certains cas, les papns des Indiens pourraient
à la rigueur remplacer nos châtaignes. En 1663, la société

royale de Londres, à l'occasion d'une disette, avait même
appelé l'attention des agronomes sur ces tubercules d'Amé-
rique. On avait dit aussi que ce serait un bon aliment pour
les pauvres, et qu'en attendant on pourrait toujours s'en
servir pour engraisser les cochons. Mais tous ces avertisse-

ments n'eurent qu'un faible succès.

Il fallut un coup d'Etat pour faire adopter la pomme de
terre a la vieille Europe. Et ce coup d'Etat, c'est Louis XVI
qui le fit, avec l'aide ue Parmentier.

Né de parents pauvres et jeune encore, Parmentier servit

comme pharmacien militaire pendant la guerre de Sent-Ans.
Fait cinq fois prisonnier et transporté dans des lieux éloignés,

il apprit par lui-même jusqu'où peuvent aller les horreurs
de la famine. Instruit à l'école de l'adversité, il se sentit

de bonne heure animé de cet amour sacré de l'humanité
qui est la source de grands bienlaits. En 1769, une disette

générale avait déterminé l'Académie à proposer un prix pour
le meilleur mémoire qui signalerait les végétaux capables de
suppléer aux céréales. Parmentier remporta ce prix. S'éle-

vant au-dessus des préjugés, il recommanda la pomme de
terre avec une infatigable persévérance. Pour montrer qu'on
pouvait la cultiver dans les terres les plus ingrates, il solli-

cita de Louis XVI et obtint 54 arpents de la plaine stérile

des Sablons. Le terrain ensemencé, il attend patiemment que
la germination vienne justifier ses espérances et ses pro-

messes que l'on jugeait illusoires. Les fleurs paraissent enfin,

et Parmentier, enchanté, se hâte d'en former un bouquet
dont il est admis à faire un homm.nge solennel au roi, qui

protégeait son entreprise. Louis XVI en pare aussitôt .'^a

boutonnière, et par son suffrage entraîne celui des courti-

sans.

La province voulut jouir des avantages de cette utile ten-

tative, que Parmentier renouvela avec le même bonheur
dans la plaine de Grenelle. Il fit aux Invalides, avec un suc-

cès complet, et en présence de Franklin, l'essai d'un pro-

cédé pour obtenir o un pain savoureux de la pulpe et de

l'amidon de la pomme de terre , sans aucun mélange de fa-

rine. »

Le bouquet à la boutonnière de Louis XVI et les expé •

riences réitérées de Parmentier propagèrent rapidement la

culture de la pomme de terre dans tous les pays de l'Eu-

rope. Sans doute ce tubercule était, comme nous venons de

le voir, connu depuis près de deux cents ans ;
mais c'est

l'éternelle gloire de Parmentier d'avoir victorieusement bra\ é

tous les préjugés de son époque en élevant un prodoit

d'abord dédaigné au rang de nos premières substances ali-

mentaires.

11} D'après une opinion très-accr<îdile'e chez les Anglais, la pomme de
lerre lut apportée en Europe par l'amiral Francis Drake ou par sirW h>.-

nons ne l'avons pas prise en considération. Il est de même coniplél,-iu-..t

(aux, comme on vient do voir, que le botaniste anglais Gérard ait donné
la première figure de la pomme de terre dans son Herbal, publié en 1597.

HOEFER.
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Nouveau Mondeur A la mer Inventé par U. E>e

EMPLOYÉ AU MlSISTtRE DE LA MAKISE. f
Il faut, dans la navigation, pouvoir toujours se rendre

compte de deux choses importantes : du ciel et du fond de

la mer. Les deux antipodes sont aussi indispensables l'un

que l'autre à connaître. Savoir où l'on va, savoir sur quoi

Ton marche pour ainsi dire.

Jusqu'à ce jour, on s'est servi, pour l'opération du son-

dage à la mer, d'un simple morceau de plomb d'un poids

déterminé, et attaché à une ligne qu'on file tant quo lo

plomb n'a pas touché le fond, On mesure ensuite la longueur

de la ligne plongée, et l'on se rend compte ainsi de la pro-

fondeur des eaux sur lesquelles on navigue, et de la nature

du fond, sable, rocs ou vase.

Ce système, un peu primitif, en usage depuis des siècles,

vient d être remplacé otliciellement à bord des bâtiments de

la flotte française par un nouvel appareil imaginé par M. Le

Coëntre, ancien officier du commissariat, à qui de longues

navigations avaient donné une expérience pratique qu'il a

su mettre à profit.

L'opération du sondage est des plus importantes à bord

,

soit qu'il s agisse, pendant la nuit, — dans les environs des

côtes surtout , — de fixer sa position , soit qu'on ait recours

à ce moyen pendant le jour, par des temps de brume , alors

que l'absence du soleil ne permet pas de prendre la hauteur

méridienne. Dans les atterrissages, cette opération devient

d'une gravité telle que la sécurité du navire, l'existence de

l'équipage, la responsabilité des capitaines dépendent de

quelques pouces d eau de plus ou de moins. Des sondages

mal faits, exécutés avec négligence, les moindres erreurs

involontaires, ont produit parfois de déplorables événements.

Il faut bien le dire, quoique, pendant bien longtemps, on

se soit servi du simple morceau de plomb dont nous par-

lions plus liaut , il n'en est pas moins vrai que ce système

n'a jamais pu donner des résultats d'une précision telle que

l'on pût afiirmer avoir toujours été dans le vrai. C'était une

question du plus au moins, voilà tout; un à peu près quasi

satisfaisant. Et, bien plus, l'opération dont il s'agit a gêné

souvent les manœuvres , en ce qu'il fallait toujours ralentir

ou arrêter même la marche du navire, et fuir l'approche des

côtes , ce qui était parfois contraire à la tactique d'une ex-

pédition ; car on peut se tromper en croyant avoir touché

fond ; on peut se tromper encore de marque sur la ligne, etc.

Ces divers inconvénients, l'appareil de M. Le Coëntre les

évite, et, du tout au tout, procure des avantages considé-

rables dans l'opération du sondage.

Ainsi, tous les rapports remis par les officiers comman-
dants qui, depuis 1841, époque à laquelle les expériences

ont été commencées par l'auteur lui-même sur la frégate

l'Africaine , tous ces rapports , dis-je , ont constaté les ex-

cellents résultats de l'appareil Le Coëntre; avant tout, il

importe que nous donnions de ce nouveau sondeur une deE-

cription que le dessin ci-joint, levé sur le modèle déposé

au Musée naval du Louvre , fera parfaitement comprendre.

Il consiste en un cône tronqué creux , en cuivre-bronze

,

d'une hauteur de .'10 centimètres, d'un diamètre inférieur,

de 15 centimètres, et supérieur, de ."i centimètres. Les parois

sont tiès-épaisses, et sur un des côtés se trouve une glace

Nouveau plumb de sonde inventé par M. Le Coéutre.

qui permet d'observer. Une vis sans fin
,
qui est l'axe du

cône , dirige un index ou curseur qu'elle conduit sur une

longueur de 300 millimètres.

La vis dépasse la partie supérieure du cône , et deux pe-

tites ailes, en forme de nageoires, s'y rattachent. Elles sont

perpendiculaires l'une à l'autre
;
leur inchnaison varie selon

que l'on veut obtenir plus ou moins de divisions de l'échelle

graduée correspondant à un mètre ou à une brasse, afin de

retrouver au curseur les mêmes indications par mètre ou

par brasse. Les ailettes sont protégées du contact des corps

étrangers par un dôme immédiatement au-dessous d'un an-

neau destiné à recevoir la ligne de sonde. Le tout est fixé

sur un cylindre en plomb qui lui donne une pesanteur con-

venable pour vaincre la cohésion des molécules du fluide a

traverser. Concave inférieurement, cette |iartie du plomb est

garnie de suif pour rapporter la nature du fond.

Une fois l'appareil jeté à la mer, la résistance de bas en

haut qu'il éprouve fait ouvrir les ailettes, qui
,
par leur po-

sition verticale, se mettent à déi'rire un mouvement de ro-

tation héliçoïde; la vis obéit dans le même sens, l'index

quitte le zéro et parcourt plus ou moins de divisions de fé-

chelle graduée. Dès que le plomb a touché le fond tout s'ar-

rête ; les ailettes, la vis et l'index, qui se fixe à un point d'où

il ne bouge plus , et on ramène l'appareil à bord. On a de

cette manière la profondeur des eaux en même temps (|ue

la nature du fond.

Il a été constaté par les rapports des officiers les plus ex-

périmentés que les données du curseur sont des plus exacli-s

on a fait des essais sur des fonds connus, ainsi que cela se

trouve consigné dans le rapport d'un commandant, et les

résultats ont été absolument bons. Les sondages ont eu lieu

sur des profondeurs de 20, 10 et même io brasses, et [lar

des vitesses de 8 et 9 nœuds , ce qui n'aurait jamais pu

avoir lieu par le système ordinaire.

Enfin, ni les courants sous-marins ni les gros temps n'ont

été préjudiciables au fonctionnement de l'appareil.

La supériorité du sondeur de M. Le Coëntre est, enlre

autres, de ménager une opération rapide, facile, par h;

mers les plus furieuses sans avoir besoin de diminuer l'alli.ri-

du navire, puisque les expériences faites l'ont été par It-

vitesses que nous avons signalées , tant sur des bâtiments a

voiles que sur des bâtiments à vapeur. Le commandant d un

bâtiment de cette dernière catégorie faisait ressortir i]iie

c'était un incontestable avantage que de pouvoir, par i<

moyen, naviguer à petite distance des côtes, en ayant Ciii-

slamment le fond , sans être obligé de stoper la machine.

On peut comprendre, en marine, tout ce que cela a d'iin-

portant.

En résumé, le mérite de cette invention a été établi sous

tous les rapports , et les officiers qui ont été appelés à se

servir de l'appareil de M. Le Coëntre l'ont signalé comme i

un service émi/tent rendu à la navigation. Il faut espérer,

aujourd'hui c^ue le ministre de la marine a prescrit de

l'embarquer a bord de chaque bâtiment comme instrument

réglementaire, que ce plomb de sonde se popularisera avec

rapidité.

Ce sera une juste récompense due aux soins, aux efforts

et à l'intelligence de M. Le Coëntre, qui a reçu déjà la croix

de la Légion d'honneur, et une mention honorable après

l'exposition de 1844.

Opérotion du aondago à la mer le ploDib do sonde de M. Le Cocntro.
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liO Pont de Klen.

La RukSie qui ne possédiit encore que des monuments de luxe : églises, palais
consacres à Dieu et au monarque entre dans la période des monuments d'utilité con-
sacrés au peuple Son début dans ce ^enre sera brillant elle \i posséder un des plus
beau\ ponts suspendus qui se soient encore construits Chose singulière, ce sont des
Anglais qui h doteront de cette mer\eille les petits présents entretiennent l'amitié.
Le Dnieper est un des plus grands fit mes de I empire ru^ise et parmi les villes qu'il

traverse dins son tours si étendu des en\ irons de femolensk à la mer Noire
, la plus

importante est kiew le premier bercenu du christianisme prêché parmi les hordes
nomades qui couvrirent d abord les steppes de cette contrée kievv antique Panthéon
des divinités slavones fut la promu re ville sainte de la religion chrétienne grecque.

Aiijourdhui elle est une ville savante, où plus de 1,500 étudiants viennent annuelle-ment suivre les cours d'une université qui
,
parmi ses titres glorieux, compte celui de

posséder un nom latin d'une longueur très-honorable ; Acaclemia vrthoduxa Kiovo-
Mohilœano-Zaboromskiana.

La ville, située sur la rive droite ou méridionale du fleuve, est très-étendue et s'élève
de colline en colline

,
embrassant dans une quadruple enceinte quatre parties distinctes

Pour le voyageur qui vient de l'ouest de l'Europe, son aspect est celui d'une grande
capitale asiatique. LePodol, quartier commerçant, occupe une plaine basse à rouesl
le reste de a ville est a 200, à 300

,
et même à iOO pieds plus haut. Les environs'

jusqu a quelques lieues en aval et en amont sur une largeur d'une à deux lieues «ont
plats et marécageux. En hiver, lorsque les eaux sont hautes , la ville n'est accessible
du côte du nord que par une longue chaussée. C'est à l'extrémité de cette chausséeque le pont suspendu traversera le Dnieper, pour aboutir au pied des collines escar-
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pées de la rive droite. A cet endroit, le fleuve cesse de for-

mer un nombre infini de canaux
,
pour réunir ses eaux

dans un seul lit prolund : c'est le point où il est le plus

resserré. Il ne laisse pas cependant de conserver encore une

largeur d'un demi-mille anglais (les quatre cinquièmes de la

longueur de la terrasse de Saint-Germain), avec une profon-

deur qui varie de 30 pieds à la lin de l'été jusqu'à .'30 pieds

au printemps, lors do la fonte des neiges.

Cet abime forma longtemps la barrière qui préservait la

Pologne des invasions des vieux .Moscovites; aujourd'hui

la civilisation et les nécessités du commerce ont décidé qu'il

eût à disparaître.

Le terrain des deux rives est sablonneux , mouvant; le lit

du fleuve subit des changements fréquents; la fonte des

neiges a, dans ces contrées, quelque cho.se de bien plus

terrible qu'en France ou en Angleterre : il fallait donc, pour

premières conditions d'un pont, établir le moins de piles

possible et des ouvertures immenses. On voulait en outre

que le devis se maintint dans certaines limites données. Un
pont suspendu répondait le mieux à ces deux exigences.

L'ingénieur, M. Vignoles, au lieu de câbles formés de fais-

ceaux de fils de fer, a préféré les chaînes composées d'anneaux

plats de fer forgé. C'est le système que Telford a employé

pour les ponts de Menai et de Conway dans le pays de

Galles et dans plusieurs autres localités de la Grande-Bre-

tagne; c'est aussi celui que Tierney Clarke a employé sur

le Danube, à Pesth en Hongrie, et cependant tous ces

ponts n'ont qu'une seule ouverture. Le pont suspendu de

Kièw en aura quatre principales, chacune de 440 pieds (me-

sure anglaise), deux autres de "22.5 pieds et en outre une

ouverture de 50 pieds pour un canal pratiqué sur la rive

droite; cette partie sera un pont tournant pour le service de

la navigation du fleuve. C'était donc cinq piles à établir en

eau profonde, une culée sur la rive gauche, l'autre culée sur

la rive droite (laquelle
,
par suite du canal latéral pratiqué,

présente sur ce point une véritable île de maçonnerie), plus

une autre culée pour le pont tournant sur le canal. Ces piles

et culées, surtout les deux dernières, ont exigé l'établisse-

ment de caissons d'une dimension tout à fait extraordinaire.

Ils présentent des portiques d'un style neuf et original, et

s'harmonisent parfaitement avec les bastions des forteresses

de première classe qui couronnent les hauteurs de Kiew.

Le tablier du pont a 53 pieds de largeur, dont 35 réservés

à la chaussée pour le service des voitures. Il est suspendu

par quatre chaînes disposées par deux couples, et tendues

d'un portique à l'autre. Ces chaînes ne supportent que la

chaussée seulement. Les trottoirs pour les piétons sont, à

vrai dire, des passerelles, et ont leur point d'appui sur des

modillons qui entourent les piles à l'extérieur; les deux voies

pour les piétons sont complètement indépendantes de c«|le

destinée aux chevaux et aux voitures. Les chaînes sont formées

d'anneaux de 1 2 pieds de long ; ce sont des barres de fer

forgé, reliées entre elles par des boulons. Huit anneaux

accolés forment l'épaisseur d'une chaîne. La longueur totale

des chaînes, en suivant les courbes qu'elles décrivent d'une

pile à l'autre, est d'environ quatre milles anglais. Pour le

pont tournant, de 50 pieds de longueur, on n'a employé que

du fer le plus malléable ; son tablier a également une lar-

geur de 53 pieds, et le poids total du fer excède à peine

ioo tonnes (moins de 51,000 kilog.). Ce pont se meut hori-

zontalement (d'après le mémo système que les plates-formes

pour les locomotives). Il suffit de quatre hommes pour ma-
nœuvrer l'appareil. Le tablier présente certaines combinai-

sons nouvelles de l'emploi du bois et du fer. Le parapet est

d'une élégance et d'une légèreté remarquables , avec des

ornements en fer forgé. On a évité autant que possible dans

toutes les parties de l'œuvre d'employer la fonte. Le poids

total du fer qui y est entré est évalué à 3,300 tonnes (plus

d'un million six cent mille kilogrammes), y compris l'outillage

qu'on a dû organiser sur place au fur et à mesure des travaux.

Toute cette masse de fer est sortie des usines d'Angleterre,

et avait été soumissionnée par les principaux fabricants. Il a

fallu quinze vaisseaux pour la transporter à Ode.-sa sur

la mer Noire, c'est-à-dire qu'elle a fait sur mer le tour de

l'Europe par Gibraltar et les Dardanelles. D'Odessa elle a

été transportée à Kiew, voyage d'une centaine de heues,

sur des chariots à bœufs , à travers des steppes sauvages

qui, presque partout, manquent de routes, et même de tout

ce qu'on pourrait qualifier ainsi. (Il est probable que cette

partie du transport se sera accomplie par corvées.)

L'outillage do celte a'uvre est énorme. On ne compte pas

moins que neuf machines à vapeur, dont deux à demeure et

d'une force de 50 chevaux chacune ; les autres sont mobiles

et de la force de huit chevaux. Elles servent à pomper l'eau,

élever les piles, broyer le mortier, monter la charpente, le

fer, etc.; charrier les matériaux, exécuter une foule de tra-

vaux, en épargnant la fatigue aux bras humains.

On a établi sur toute la largeur du Dnieper un pont tem-
poraire avec chemin de fer, (juise relie par un plan incliné,

qui se dessert lui-même aux hauteurs de Kiew, où sont

établis les atehers, et d'où l'on fait descendre de grands

blocs de granit et des masses de fer aux travailleurs sur le

fleuve. Les dépôts de granit, de briques, charpente, mortier,

cliaux
,
pierre i htitk, rouvrent plusieurs acres de terrain.

Un village tout cnliri <\r mi^j^ins, de liouliques, d'ateliers,

do maisons pour ir- inrinnir, 1 1 (I,. Il, liage |)iiur les nom-
breux ouvriers , SI si liiinii' ^iirniii' Icmt

,
qu'on a construite

tout exprès au-dcNMK liii iiivriiii des hautes eaux du fleuve.

Une iiihninislialiiMi loiupli'le s'est organisée, et le tout fonc-

tionne iiwc un enseiiible p.iifiit. La briipie dont on se sert

esl lie-iliiie et d'une lielle ('(.iileiir pâle. On a ouvert plu-

sien i- imi iirn^ île granit Iniil e\|irr> |Hiur ces tra\;iii\ ; mais

1,1 iii,i;enie |,,iilie, et les bines Us plus ^i os cl de nieillenro

qu.illr, se lue d'une Ireiil.iiiie de lieues de dislaiico, et

vient sur lU's chariots à bienfs, malgré le manque de routes.

Le ciment hydiaiilinue niérile qu'on en parle. C'est, on réa-

lité, uiK^ puii/./nl,iiie artilicielle qu'on laitaMC une argde

particulière t|ui se trouve dans lu terrain des culliucs du

Kiew. On suit, pour cette préparation, la méthode que le

célèbre ingénieur français Vicat indique dans son dernier ou-

vrage. Huit grands fours et de nombreux moulins à broyer
travaillent à cela nuit et jour, et en livrent environ oOO pieds

cubes en vingt-quatre heures.

Les travaux ont commencé en avril 1848; la cérémonie
de la pose de la première pierre a eu lieu en septembre de
la même année. Dans les premiers mois de 1849, on avait

installé huit caissons, dont deux emportés par les crues du
printemps ont dû être refaits entièrement. A l'entrée de l'hi-

ver, les fondations des culées ainsi que celles do deux piles

étaient parfaitement terminées. Pour préserver toutes les

fondations et les caissons, on s'est servi de garnitures de
claies et d'argile, d'après le système récemment adopté en
Hollande; M. Vignoles a fait venir tout exprès des entrepre-

neurs de ce pays. On espère que toute la bâtisse sera ter-

minée vers la fin de la saison de 1830, et que dans le courant
de l'automme 1851, le pont suspendu de Kiew pourra être

livré à la circulation.

Les crues extraordinaires de 1845 ont grandement en-

dommagé la chaussée qui , du côté du nord , conduit au
Dnieper, et l'on aura à réparer les routes sur la rive droite.

On construit sur la rive gauche une belle route neuve qui

longera le fleuve au pied des collines, et desservira le quar-

tier commerçant et les forteresses les moins élevées. Une
autre route conduira par une pente douce au sommet des

hauteurs.

Les devis du pont lui seul, sans compter les travaux pnur
les abords, s'élèvent à 1 1 millions de francs. M. Vignoles,

sur l'ordre de l'empereur, a fait les plans et donné les des-

sins de plusieurs autres grands ponts sur différents fleuves

de la Russie, ainsi que de quelques autres travaux d'utilité

publique; les usines anglaises sont appelées à fournir tout

le fer qui sera nécessaire.
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Uistoirc de la peinture en Italie^ guide de l'amateur des beaux-
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'

Les gens instruits ne peuvent plus de nos jours rester étran-

gers à une foule de connaissances variées , dans lesquelles on
n'aurait vu autrefois que d'inutiles distractions à des études ha-

bituelles. Quel est te littérateur ou riionime du monde qui, dans

un muinrnt d" loisir, ne cherche à acquérir quelques notions

justes sur les beaux-arts et sur leur histoire, sinon par entrai-

u.;nient de goût, du moins par pudeur d'ignorance' C'est pour
répondre à ce besoin qu'ont été rédigés, depuis qieiquis années,

tant de traités élémentaires et de manuels sur 1 an Ijileetuie, sur

la peinture et sur la musique. Pour la peinture en iMilieidier

niKis eileions les excellents must^es de M. Vianlot, les nianuels

alleni.inils du docteur Kugler, qui ont été traduits en anglais et

popularisés par le libraire Murray dans la série de ses Hand-
Imiilts : riiistoire de la peinture flamande et liollan<laise, par M. Ar-

sène Hoiissaye (1848), et enfin l'histoire de la peinture en Italie

que \ieut de publier M. John Coindet. Un ouvrage célèbre et

justement estimé sur le même sujet, par l'abbé Lanzi, a été tra-

duit en liançaisen 1824; mais son érudilion étendue ne s'adresse

qu'aux curieux. L'ouvrage superficiel de M. OrlolT (1817) est

sans \aleur. Celui de M. Beyle est spirituel, ]>aradoNal et inrom-

idet. L'Iustoiie abrégée de la peinture en Italie, par M. Coindet,

liarait <lonc dans un moment favorable ; elle comble une lacune

et répond à un besoin vrai. C'est un livre de bonne foi. L'auteur

a visité les musées de l'Italie et nulle paît il ne cède à la tenta-

tion, à la(piellc on s'abandonne si facilement aujourd'hui, de for-

muler des "iiininns excentriques et personnelles. I! a beaucoup
lu et, préfixant la vérité à l'originalité, il a l'Hit un choix judicieux

des théories les mieux établies et des jugements les plus sftrs

recueillis par lui dans ses prédécesseurs. Dans le désir d'être

utile, il n'a pas craint, et il l'avoue avec franchise, de leur em-
prunter largement. Ceux qui savent reconnaîtront aiséiiient les

sources diverses de ces emprunts mulfipiii-s ,
'na-s luiniin- l'au-

teur qui les a habilement réunis leur adonne linu'e ,1e s,,n juge-

ment sain et de son gortt tempéré, ce résuuii'' iri,|,iiii,,iis ili\erses,

mais non contradictoires, tourne entièrement au profil du lecteur.

.\vant d'être iin|irimé et publié, ce cours d'Iiisloire a été professé

à (ienève devant un auditoire nombreux, où se trouvaient heau-

cou]! de personnes dislinj;uées dans les sciences et les lettres.

C'est ainsi ipi,' M, W illi.iin Schlegel faisait en 1827, à Berlin, un
cours publie sur les li,'iiu\-arts, qui a été depuis traduit eu lian-

(,-.ais. Ces exemples que je elle sont à notre adresse. Bien des

choses ((ui se l'ont à l'étranger et qui ne se font pas chez nous
aecuscnt notre insouciance et sont des échecs pour notre amour-
propre national.

L'auteur s'est proposé de donner une. idée générale, mais suf-

fisamment complète, de la marche des beauxarts en Italie depuis

la renaissance jusqu'à la fin du siècle dernier, de faire connaître

le i.H.iilèie di^tinetif de chaque école, le mérite individuel «les

grariiU maille-, et dé leurs principaux ehefs-d'auivre, enfin les

lieiiiiis aililiipies qui ont prévalu. Se rappelant la satiété et la

lassitude produites chez lui à son entrée en Italie par la profu-

sion des objets d'art qui se disputaient son attention, il a voulu

épargner cette impression confuse et cette fatigue au lerteur, en

n'offrant à son étude que l'examen des plus grands maîtres des

diverses écoles, 11 a pu ainsi concentrer l'intérêt de .son travail

et en renilre la lecture suivie agréable ; tandis que le lecteur qui

aborde l'ouvrage du docle abbé Lanzi se trouve bientôt rebuté

par PelTioyable miitti|ili(-ité des noms. >'ous approuvons f(ut ee

parli pris. Cependant, eomme M. Coindet inliliile snii liisloirc

de la |ieinlure eu Italie ; Cunle tif /^nii.ilnir dis liiuii.i-ar/s,

il iKuis seiidile ipie i'auleui . au nii.v, n il,- neles MiiiiMiain -s lal-

taehées au texte l'i-n, ,i',,l. :,i,e,,l pu , ,i,,|-l,-i.'i ~,.i, n-, il liivlori-

ipie touchant un i.,i.,n ,i,'ii,l i,- ,1,- |>,'n'i,^ ii^ iiiii„,riants.

1,'ondssion des ncm, ,-, .,ii,l.eieN e^l p, ,ll é'i, piui--.ee li.,p loin.

.\insi, par exemple, liusqu'.l la lin du l"Milrune ^p. aoM, l'au-

teur parle de la décadence de l'école Florentine, on s'étonne «le

ne pas voir ci'er, parmi les arides imitateurs de Michel- Vnge,

Aasari, le célèbre biographe des peintr.-s i'aliens. ,iirquel IMili-

nueei allriluie lule si Irt, lieuse inllii, u, ,- -m T, ,,.|,- .le ll„ii-nee.

r)e Dani. I de Vdleiie, iiiorl en I i ,.. ,| p.i - |,i um|U. u,ehl au

Sa>-,, lenal-M-t àCaiInllnhe, ru, al. i,-i- li -.i-.-ans lai u-n-

tiuu, sinon do âalviati, du moins de Uiouziuu, de Saucli de Tito,

de Cigoli, de Cristoforo Allori... bes omissions pareilles se le
f.

produisent aux autres écoles \ l'aide de simples notes ou d r
tabl,>aux chronologiques elles pourront être un jour suppléée (.

sans nuire à l'unité du point de vue de l'auteur,

M. Coindet a adopté, en la simplifiant avec raison, la divisi

par é(»les suivie par Lanzi dans son lii.tuire. C'est le seul moja
de mettre de la clarté dans le tableau du développement di

peinture en Italie. Cepenilanl à côté de cette division qui
racine vraie dans les laits, il est un autre aspect qui n'est

moins digne d'intérêt , c'est relui du développement synchi

que de la peinture en Italie S'il est intér>8sant de sui

lution de l'école romaine depuis le Piiugin jusqu'à Pierre

Cortone et 4 Charles Maratte, il ne l'est pas moins de la m,

h chacune de ses phases , en regard des autres écoles pour
tirer un jugement comparatif C'est une étude curieuse que cell

de rechercher sous quelles formes, avec quelles nuances, ave

quel sentiment intime se produisait à une époque donnée le géii
des diverses races italiennes, iater|irété au même moment au fo^
de l'Adriatique par les I)el|ini,à Mantuue par Mantegna, en Toi
cane par Chirlandajo et le grand Léonaril, dans l'Ombrie pari
Perugin, etc... Ces syn, lircuiiMues, cette histoire comparée
tiennent un plus haut eu-, igiienient que les annales consacrée
à r<,iigine, a la tiliaiiuii d'une seule école, ,\ mon avis, il y aui

profit à les piéseiitei au lecteur dans un tableau général larj

ment esquissé avant d'aborder les généalogies [larticulièreg.

exposerait sans doute à ipielques répétitions. Mais cet in,

nient serait bien compensé par la libre compréhension et la

meté de vues qui résulteraient pour le lecteur de cette premi
initiation. Il nous semble qu'une table chronologique comp:
des peintres, rangés en autant de colonnes qu'il y a d'écoles, ai

les dates de leur naissance et de leur mort, faciliterait aussi

gulièrement l'étude et servirait à diriger les débuts et à fixer I

souvenirs Nous désirerions également voir M. Coindet ajout

un dernier et utile complémen' à son ouvrage; celui d'une lii

des œuvres ca|iiiales des principaux maîtres avec l'indication i

collections qui les contiennent, A ce sujet nous dirons en passai
que ce n'est pas au Louvre, comme le dit M. Coindet, mais
palais des Beaux-Arts que se trouve la copie du Jugement d
nier, par Sigallon. Nous croyons aussi que le martyre de sai

Pierre Dominicain, eh f-d'œuvre de Tiiien qui ornait l'êgl

SS. Grivanni e Paolo à X'enise, a été récemment transport,

l'Académie Si nous insistons sur les améliorations à in'.roilu,

dans l'histoire de la peinture en Italie, nous avons pour exciÀ
de notre indiscrétion que nous prenons cet ouvrage au serieiii

Nous le regardons comme très-uiile et destiné à répandre^
saines notions. A ce titre nous désirerions le trouver aussi cofli

plet que possible dans les limites de son cadre. Les diverses

jonctions dont nous parlons ne grossiraient pas beaucoup I'm
vrage. Quelques citations sans grande valeur pourraient è^v

supprimées, les chapitres consacrés aux maîtres maçons ctaib
progrès de l'architecture être restreints et ramenés à une pÉi
juste mesure.

L'ouvrage de 'M, Coindet se ressent un peu de la forme priai,

tive de son enseignement oral. L'auteur ne se dégage pas

de son auditoire. Parfois il est trop à Genève et s'occupe tiit)

de son voisinage Veut-il définir le mot école, il cite l'école gi
nevoise. Quel que soit son mérite, que nous nous plaisons à lie

connaître, elle fait là une singulière figure à côté des école

romaine ou vénitienne, — Ne fait-il pas aussi trop d'honneur
M, Simon, mort à Genève en 1831, en s'ariêtant à discute

(I, 145) le passage de srm voyage en Italie où il dit qu
les figures du Jugement dernier de Michel-Ange ont l'air il

grenouilles ?— Quelques négligenies de style doivent être atlr

buées à ce premier mode de publicité, A uwe seconde édilio

l'auteur ne manquera ceitainement |>as de faire disparaître d

légères incorrections de phrases telles que celle-ci (t, II, p, 1 i7)

• Le Titien lui-même «'avait pas traité les sujets de haut stvl

de cette manière grave qui seule convient i la peinture rel

gieuse, Paul Véronèse nioiHS encore, et le Bassano t'vjow
moins, finit par tomber dans la vulgarité. > — Parmi quelque

erreurs inévitables qui appelleront la révision de l'auteur, non
croyons devoir lui signaler les lignes suivantes empruntées a

tome II, page 197, et qui n'ont trait d'ailleurs qu'à un objr

accessoire : „ San Gallo, qui succéda à Rapbacl dans la diret

lion des travaux de Saint-Pierre, avait, lui aussi , conçu un for

beau plan pour la coupole qui devait couronner l'édifice : mai

quand on mit la main à l'wurre, il se trouva que le poids elai

écrasant et les forces Uv résistance insuffisantes. Michel-Ange

qui succéda à San Gallo, corrigea les trreurs de calcul de soi

prédécesseur, et sans rien changer aux dimensions colossales di

dessin , il en assura l'ccecution e' la durce. » .Michel-Ang

simplifia le plan de San Gallo. Les modifications qu'il lui fit su
'

bir peuvent être apprciiées diversement au point de vue cril|que
i

mais le reproche d'avoir calculé pour un poids écrasai, i «n

force dé résistance insullisante ne pouvait )»$ plus mal ~

ser qu'à un architecte de la valeur de San Gallo, c'est- ,-

un des plus habiles con.slrurteuis qu'ait ptvssédés l'itali

entrer ici dans la discussion de son plan, nous dirons sm
ici que les |iarties en renfoncement qu'il présente et qu, i

fritiqiiei sous le rapport de l'aspect et de l'oidoanance i;

étenilaient au pourtour de l'édifice un système de voUles ipn or

valent servir de contrefort à l'edifiee. Si ce jdan n'a pas éli

suivi, on sait du moins que San ('allu travailla à fortifier les fan

dations de la basilique, et h, donner aux constructions une soli

dite telle que Micb>'l-Ange put y asseoir avec confiance se.; In

vaux posléiieurs. San Gallo entbuit une quantité prodigieuse d<

matériaux. Vasari lui donne à cet t^rd les éloges les plu-

éclatants : « H quai magistrro se/usie soprà la terra , cfline i

nascoso sollo , farehbe >l}igottire og}ii terrihile ingegno. .^

Miclud-Ange changea le plan de San Gallo seulement iwrce qu'il

était très-compliqué it que son cxeculion aurait entraine de IrOf

grandes dépens, s, et aiiv-i parce qu'il en trouvait certains détails

d'un goèt barbaie. Ci- pl.ui, i-vociite en n li,'f et conservé i

liomc, est encore un sujet d'aihuiratiou peur les artistes, i

lausc do la richesse de son ordonnance et de la science qui s'y

révèle.

le premier volume ai l'bistoire de la pi^nlure en Italie esl

consacré au réveil de la Renaissance , aux écoles florentine et

romaine, et aux trois grands noms de Léonard de Vinei, if

Miihel-Ange et de Rapbaèl. Le second s'ouvre par l'iestoire de

paysage en Italie , sujet que M. Coindet , babile paysasisle lui-

même, ni- piiuv.iil pas oiietire Pui« ^iennent l'école de Naplf.«,

les ee.,l,-s ï.nitienii , liuib.iide, et l'école de Rol.gne , oi

reclectisiiie en piiutiire pn ledant la décadence complète. Sa»!

l>uiut de vue exclusif, l'auteur apprécie bien le mérite indin-
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duel (le chaque grand artiste ; s'il Tient à comparer les grands

génies île la peinture entre eux , il donne la préférence aux œu-
vres où dominent la pensée et le sentiment sur celles qui ne

brillent seulement que par des qualités extérieures. Il tient eu

grande estime Titien, il l'admire; mais il préfère Léonard de

Vinci et Raphaël.

Les gens du monde auxquels s'adressent cette publication y
trouveront des notions justes et une réelle instruction. Déjà,

grJce à un compatriote de M. Coindet, à un charmant écrivain

dont la perte récente a laissé de si universels regrets, ils ont pu

aborder les mystères de l'esthétique. Us ne pouvaient arriver

aux discussions théoriques du beau par un chemin plus agréa-

ble que celui par lequel les guide M. Topfer dans les Menus
propos d'un peintre genevois. C'est de Genève, ville d'indus-

trie , de banque et de puritanisme
, que partait naguère cette

aimable iniliation pour aller éveiller les âmes engourdies et

faire des prosélytes à l'art. Dans ces temps d'agitations popula-

ires, dont cette ville a pris sa part, l'ouvrage de .M. Coindet

prouve qu'elle est encore un asile pour l'étude et la contem-

plation. A.-J. D.

Monuel général de musique militaire à l'usage des armées
Jraiiçaises ,

par Geouges Kistner. — Paris, typographie de

Firmin Didol.— 1 vol. in-4''.

II y a déjà deux ans que ce Manuel a été publié. Si nous avons

différé d'en parler jusqu'à ce jour, il faut s'en prendre aux cir-

constances, qui malheureusement n'ont pas été, depuis lors,

très-favorabU'S aux artistes , ni de nature à permettre , comme
aux temps ordinaires, à la critique paisible d'appeler l'atten-

tion du public sur les ouvrages qui n'avaient que l'art pour

objet.

La musique doit-elle ou ne doit-elle pas être considérée comme
un art sérieux? Pour bien des gens, cette question peut encore

être à l'état de doute , malgré l'opinion affirmative des plus cé-

lèbres écrivains et penseurs tant de l'antiquité que de l'ùge mo-
derne. 1\I. Georges Kastner l'envisage, lui, très-sérieurement ; et

voilà pourquoi son Manuel , fait avec la plus scrupuleuse con-

science et une entière foi dans l'art , ne saurait êlre confondu

avec une foule d'écrits de circonstance, auxquels la musique a

servi de prétexte; pourquoi aussi il est, n'importe à quel mo-
ment , convenable d'en rendre compte : les livres bien faits con-

servent sans cesse le même attrait de nouveauté.

La musique militaire n'avait pas encore été étudiée dans son

essence individuelle. La première difficulté que M. G. Kastner a

Au rencontrer pour l'exécution du plan de son ouvrage , a été

,

par conséquent, de rassembler les éléments nécessaires à la

partie historique de son sujet. Cette difliculté, il l'a pourtant

vaincue, et, on doit le dire, en faisant preuve du plus rare cou-

rage. On conçoit à peine qu'il ait pu recueillir tant de docu-

ments, et comment sa patience n'a pas mainles fois succombé
à de si longues, nombreuses et pénibles recherches. Le livre I" du
Manuel, consacré tout entier à l'esquisse d'une histoire de la

musique militaire , est le résultat d'une vaste et singulière éru-

dition. Tous les peuples y ont leur place , depuis l'antiquité la

plus reculée jusqu'à nos jours. Les historiens les plus dignes de

confiance, les plus illustres poètes, y sont mis à contribution, et

il n'est pas un seul fait avancé par l'auteur qui ne soit appuyé
sur le témoignage d'une irrécusable autorité. Celte partie du
Manuel général de musique militaire n'est donc pas seulement

remarquable par l'intérêt qu'elle offre aux hommes spéciaux, sa

lecture intéresse aus^i et les gens du momie et les artistes non
musiciens. On y trouve des renseignements extrêmement cu-

rieux, exposés avec beaucoup d'ordre et de lucidité, de manière

à économiser le temps ans personnes désireuses de s'instruire.

L'érudition d'ailleurs, chez M. G. Kastner, n'exclut jamais le

goût ; elle se présente dans tout le cours de ce livre d'une façon

aussi .attachante qu'instructive.

Dans le livre deuxième, l'auteur aborde ré-solument la ques-

tion de la réorganisation des musiques régimentaires en France.

Son amour-propic d'artiste , sa fierté nationale , sont justement

blessés à la jiensée que notre pays a longtemps été , est encore

dans un incroyable étal d'infériorité en cette branche de l'art

musical , relativement à beaucoup d'autres nations voisines ou
éloignées. 11 examine avec soin les causes de cette infériorité,

discute avec talent les moyens efficaces d'y remédier, et se

trouve naturellement amené par là à faire l'exposé des travaux

de la commission qui fut, en 1845, chargée par le ministre de

la guerre de présenter un projet de réorganisation des musiques
militaires, ainsi que des décisions ministérielles auxqu-lles les

travaux de cette commission ont donné lieu M. G. Kastner était

plus que personne à même de satisfaire les lecteurs à cet égard,

ayant fait partie de cette commission , dont il fut le secrétaire.

Cet ex|iosé se termine par un résumé des réformes accomplies,

et par de nouveaux projets de réformes, qui nous semblent

basés sur un très-judicieux esnrit d'examen et sur une complète

connaissance de la matière. Les sentimenis qui dominent dans

ce deuxième livre du Manuel sont ceux-ci : élever la musique
militaire au rang qui lui convient comme branche importante

de l'art musical ; détruire l'espèce d'indifférence avec laquelle

on s'en est occupé jusqu'à présent ; faire enfin que les gens du
monde, ainsi que les artisti s, puissent, dans leurs conversations,

attribuer à ces mots : musique miliiaire, un sens aussi hono-

rable que celui qu'ils accordent à ceux de musique religieuse,

musique de théâtre, musique de chambre ou de concert.

Le livre troisième est plus spécialement destiné aux questions

pratiques. M. G. Kastner y traite d'abord de la manière d'écrire

les différents morceaux de musique militaire, puis des connais-

sances que doit posséder un chef de musique militaire dans la

tliéorie comme dans la pratique de l'art , et des devoirs que ses

fonctions lui imposent. Sur ces divers points, on rentoutre dans

ce livre des instructions très-utiles et fort bien exprimées. Dans
un troisième article, l'auteur donne un excellent répertoire d'ou-

vrages didactiques à l'usage des chefs de musique et des musi-
ciens de régiment. Viennent ensuite des observations relatives

aux instruments de musique militaire, tant anciens que mo-
dernes

,
qui servent d'explicitions aux planches où ces instru-

ments sont figurés et par lesquelles se termine cette partie du
Manuel. Ces planches, au nombre de vingt-six, ne contiennent

pas moins de deux cent quarante formes différentes d'instru-

ments, appartenant tous ou ayant appartenu aux musiques mili-

taires des différents peuples. Elles olfrent aux regards l'attrait

d'un véritable musée d'une espèce louli- partieiiliéii-, d.ui- lequel

clwque chose est classée avec uue nu' h ni-, iA:}r et iul.liigente,

depuis la trompette droite eu argent luassil dont il est fait men-

tion dans l'Ecriture sainte, au livre des Nombres, chap. X,
v. 1-2, jusqu'aux récentes inventions de M. Adolphe Sax, telles

que les familles de la saxotromba, du saxhorn et du saxophone.

L'appendice du Manuel n'est pas moins curieux. M. G. Kastner

y donne, après quelques explications intéressantes concernant

les batteries et sonneries , un recueil de toutes les batteries et

sonneries de l'armée française tant anciennes que nouvelles,

c'est-à-dire depuis celles qui furent en usage au temps de

Louis XIII, dont le père Mersenne nous a conservé les noms et

les airs, jusqu'à celles qui ont été récemment composées pour

l'exercice du corps des chasseurs de Yincennes , formant en tout

trente planches de musique gravée en très-fins caractères. Vingt-

cinq autres planches gravées de môme à la suite de celles-ci con-

tiennent les anciennes sonneries italiennts du dix-sepliènie siè-

cle, les sonneries et batteries nouvelles des troupes napolitaines,

piémontaises, des armées belge, prussienne , autrichienne, ba-

varoise, lianovrienne, l'ordonnance des fifres de l'iufanteiie du
grand-duché de Saxe-Weimar, enfin les sonneries de bugle de

l'armée anglaise. On le voit d'après cette simple énumération

,

ce recueil est vraiment précieux , et il n'en existait pas de pareil

avant lui.

Vingt-trois pièces justificatives
,
qui ont également leur degré

d'intéiêt en tant que documents officiels, remontant depuis une

décision ministérielle prise à Soult-tîerg le 12 août ls44 jusqu'à

une ordonnance rendue à Saint-Germain-en-Laye le 10 juillet

1670, signée : Louis, et plus bas : Leteclier, complètent le Ma-
nuel général de musique militaire. De tous points enfin cet ou-

vrage fait le plus grand honneur au talent littéraire et au savoir

musical de M. Georges Kastner.

G. B.

Le budget mis à la portée de tout le monde, par C F., labou-

reur et vigneron dans la Côte-d'Or. — Dijon , 1850. Decailly.

In- 12. 180 pages compactes.

L'auteur anonyme de ce petit volume est un homme de beau-

coup de sens et (l'esprit. Ses idées sont sages, justes et exprimées
avec une rare clarté. Il possède un remarquable talent d'exposi-

tion ; il appuie ses raisonnements sur des comparaisons parfois

un peu communes mais toujours saisissantes. Il n'y a vraiment

qu'im reproche à lui faire : il est optimiste, il trouve que tout

est pour le mieux dans le meilleur des mondes possible, en un
mot il se montre trop souvent plus conservateur que réformateur.

Selon M. C. F., la grande faute de notre époque, son péché
mortel, est de croiie qu'il 'existe chez nous deux choses : un
gouvernement qui, dans son intérêt et dans celui de ses créa-

tures, pressure les gouvernés pour en obtenir le plus d'argent

possible; un gouvernement riche, auquel rien n'est impossible,

auquel on demande tout, duquel on attend tout.

« L'impôt, s'écrie-t-il
,
quel nom mal sonnant! quel être hi-

deux, méchant ! quel voleur aux yeux du plus grand nombre ! Je

l'ai délesté, cet être, comme vous l'abominez, peut-être plus que
vous. Il n'élait pas de mon par.i quand, pendant un instant de
ma vie, je me suis trouvé à la suite d'un parti .\ussi je lui

donnais tous les plus gros noms. Mais lui, têtu comme une mule,
loin de s'effaroucher, venait périodiquement me rendre sa visite.

Il m'avait fatigué par ses visites importunes, et, de guerre lasse,

je voulus faire connaissance plus intime avec lui : je me mis à

l'étuilier dans ce qu'il était, dans ce qu'il faisait, dans ses habi-

tudes publiques comme dans ses relations les plus secrètes et les

plus intimes; dans ses rapports avec l'agriculture, avec le com-
merce et l'industrie, avec le travail de chacun et de tous. J'ai

voulu savoir comment il agissait sur la recette et la dépense et

de nous et du pays; en quoi il nuisait ou servait à la circulation

générale et privée; puis, après toutes mes éludes, si je ne me
suis pas écrié avec un ancien ministre : L'argent le mieux placé

est l'impât bien dépensé, je me suis dit du moins : L'impôt
n'est piis aussi noir qu'on me l'avait fait; c'est, après tout , un
bon diable avec lequel on gagne à faire connaissance. Ayant cette

idée , et voyant tant de personnes qui méconnaissaient ses ser-

vicci et le maudissaient, tout comme je l'avais autrefois maudi,
j'ai voulu le faire connaître, et, pour cela, bien 'expliquer, et dans

ce langage que nous comprenons tous
,
parce qu'il veut , au lieu

de viser à l'effet, exprimer clairement et avec précision une
pensée, expliquer, dis-je, ce qu'il est, le rôle qu'il joue. "

Ce travail est divisé en quatre livres. Le premier se réfère à

des considérations générales sur les besoins auxquels doit sub-
venir l'imiJÔ*, sur la position de ceux qui l'acquittent, et sur les

avantages qu'en retirent ceux auxquels , dans notre société, on
donne le nom de riches, comme ceux qu'on appelle pauvres.

Dans le second, l'auteur expose les charges de la France, en
expliquant sa dette et ses charges, en disant ce que demandent
les services actuels ; il analyse avec infiniment d'esprit le budget
des dépenses, ministère par ministère. Les dépenses expliquées,

la nécessité de l'impôt bien comprise, les services qu'il rend

connus, le troisième livre montre les sources auxquelles il puise,

en répondant à ces trois questions : Qu'est-ce que l'immeuble?
Qu'est ce que le capital? Qu'est-ce que le travail? Quant au livre

quatrième , il est consacré tout entier au budget des recettes , à

l'examen des impôts directs et indirects, du rôle qu'ils jouent,

des raisons pour lesquelles on demande leur suppression, des

modifications dont ils sont susceptibles. Enfin dans sa conclusion

M. C. F. fait voir la France en présence de son budget des re-

cettes et des dépenses, avec son adjninistration basée sur le suf-

frage universel ,
pouvant réaliser toute la somme de bien-être

accordée à l'espèce humaine ici-bas, et il dit à quelles conditions

cette réalisation est possible.

Si nous regrettons que le laboureur et vigneron de la Côte-d'Or

soit un peu trop satisfait de tout ce qui existe, nous ne pouvons
qu'applaudir aux idées qu'il émet, aux sentiments qu'il exprime.'
N'entendant ciier autour de lui que vive Bourgogne! vivent les

Armagnacs! il se demande souvent qui donc criera vive France!
Après tant de siècles de dissensions politiques et religieuses,

pourquoi ce conseil fameux est-il encore un conseil utile? X'en
protilerons-nous jamais? Ne comprendrons-nous pas enfin que,
rejetant tous les noms que se donnent les partis comme une in-

sulte , uue menace et une provocation , nous devons tous nous
contenter d'être Français? « Si tout le monde voulait suivre mon
conseil et mon exemple, ajoute M. C. F., les partis exilusifs,

haineux, voulant tout pour eux et les leurs, adoptant po'u- régie

de conduite » hors des miens point de salut, » disparaîtraient.

.\ii lieu de ce que nous voyons, on ne refcnnirerait que des

hommes animés d'une pensée commune ; la ^tc'. la piiis=an''e

et la lirh.ssede n^ln^ pauie, force, pui-~.iiK ' ri i
ii h vsi. géné-

rales qui se répartiraient sur cbacua de nous. Ou ne serait plus

exclusif, les hommes disparaîtraient, on ne verrait plus que les

idées. Or, croyez-moi, dans tous les partis qui s'agitent aujour-
d'hui, dans chaque individu appartenant n'importe à quel parti,

il existe de bonnes et de mauvaises idées, et la difliculté est de
séparer les unes des autres, comme le travail, après le battage,
est de séparer le blé de la poussière, de la bouffe et de l'ivraie,

auxquelles il est mêlé Pour nettoyer nos blés , nous avons le

van et le crible. Pour discerner les bonnes des mauvaises idées,

nous avons le suffrage universel. Avec lui, la France doit entrer
dans la voie qui couduira ses enfants ;i former une nation de
frères, si tous tant que nous sommes nous voulons qu'il en soit
ainsi >

Nouvelles études sur la législation charitable et sur les moyens
de pourvoir à l'exécution de l'article XIII de la Comtitu-
tion française, par M. Lamoiue. 1 vol. in-b".— Paris Guil-
laumin. 1850. — 7 fr. 50 c.

Les études dont se compose ce volume ne sont pas aussi nou-
velles que leur titre semblerait l'indiquer ; deux seulement et
des plus courtes, portent une date postérieure à la révolution de
février; les autres, de beaucoup les plus longues, ont été écrites
sous la monarchie de 1830; elles avaient paru sous d'autres titres

qui ne forment plus que des têtes de chapitre; cependant elles

constituent bien un tout homogène. • En les lisant, en parcou-
rant même seulement la table des matières, on comprendra
facilement, dit M. Lamothe, qu'elles ont été inspirées par une
pensée unique, l'amélioration du sort des class>s inférieures; il

sera facile d'y suivre le travail d'un esprit qui, cherchant toujours
à approfondir un sujet, en pénètre plus iniimement les détails
infinis. Bien qu'a l'époque où nous avons publié pour la première
fois ces études, l'article 13 delà Constitution fût non avenu, nous
pouvons dire que nous offrons les moyens de satisfaire à son
exécution : l'énoncé de ses dispositions n'a fait que reconnaître,
en elfet, un besoin depuis longtemps existant ; nous sommes fier

de prouver que nous étions du nombre de ceux qui avaient com-
pris la nécessité de lui donner satisfaction, e' qui, sans se préoc-
cuper d'ailleurs des formes gouvernementales, attendaient la
prochaine proclamation des principes de fraternité dont il annonce
l'avénemeut. >

Ces études sont au nombre de trois ; la première a pour titre :

Vues de ré/ormes financières et administratives dans te régime
des établissements de ctiarité. Après avoir jeté un coup d'œil
critique sur la législation charitable et prouvé l'insuffisance du
fonds de dotation, M. Lamolhe pose les bases de la réforme ; il

montre comment on pourrait accroître le fonds de dotation et
remédier aux inconvénients de l'administration actuelle des hô-
pitaux et des hospices en général

;
puis décrivant l'organisation de

chaque service en particulier, il examine à un point de vue tout
pratique s'il ne resterait pas quelques réformes à opérer dans ces
services. Les chapitres suivants sont consacrés aux modifications
à introduire dans la législation sur les enfants trouvés et à l'or-

'

ganisation du service extérieur des enfants trouvés et des agents
qui concourent à ce service. Enfin dans le chapitre quatrième et
dernier, M. Lamothe s'occupe des réformes à opérer dans le ré-
gime des hôpitaux.

La seconde étude intitulée : Instructions sur les dispositions
hygiéniques des établissements de bienfaisance, contient : l" les

règles spéciales à l'hôpital, à l'hospice, etc., et 2° des notes pour
servir à la rédaction du programme général d'un asile d'aliénés.

Quant à la troisième, la seule qui soit postérieure à la révolu-
lion dt! février, elle traite des moyens d'améliorer le sort de ta
classe ouvrière nar un travail conlimc et le développement des
institutions de bienfaisance, et elle se termine par des observa-
tions sur l'enquête agricole et industrielle prescrite par le

gouvernement.
Dans un appendice de 60 pages, M. Lamolhe a réuni t° une

note sur les formes admiuistiatives à suivre pour l'exécution des
ouvrages d'architecture ;

1' les légendes et plans de l'hôpital du
clos Saint-Lazare à Paris, de l'hôpital de Bordeaux, de l'hôpital
de Riberac; 3° une bibliographie charitable— elle n'a pas moins
de 40 pages — divisée pir catégories méthodiques.

M. Lamothe le déclare hautement dans son avant-propos :

« Malgré la défaveur qui s'atlach? auprès de quelques esprits à
ce système et qui peut rejaillir sur son travail, » il est malthu-
sien. Tant que l'intérêt des classes inférieures , dépourvues de
capital et dans l'ignoranr.e des lois de l'organisation sociale, les

I>ortera à s'entourer d'une famille nombreuse, il croit à la vérité
de cette parole, qui ressemble presque, il l'avoue lui-même, à
un cri de malédiction : Il y aura des pauvres. Voilà dans quel
sens il est malthusien, répudiant, comme l'eût fait Malthus
lui-mê'Tie, toutes les hideuses conséquences que l'on a voulu
tirer de sa théorie. Aussi a-t-il plus recherché les moyens de
soulager la misère que ceux qui pourraient avoir pour but et
pour résultat de la faire cesser. Toutefois il ne dit pas qu'il y
aura toujours des pauvres. Le jour où, selon ses expressions,
« l'éducation, corrigeant les natures imparfaites , dessillant les
yeux couverts encore de l'épais bandeau de l'ignorance, permettra
à tous d'entrevoir l'idéal, ce jour, cette heure, il y aura encore
des natures inégales en perfection , mais il n'y aura plus de pau-
vres. Dans son opinion ce moment est encore bien éloigné, il ne
luira pas pour les générations actuelles ; mais quelle que soit la

distance qui nous sépare de ce but, et alors même qu'il serait

insaisissable par les efforts humains, notre devoir à tous reste
le môme; il est toujours de tendre à nous en approcher le plus
possible. En outre, cette marche continue vers le progrès sera
d'autant plus sûre et d'autant plus rapide, qu'elle sera mieux
graduée et plus exempte de secousse.

Anx .Abonnés.
Nous ne saurions trop rappeler à nos abonnés, dont quel-

ques-uns paraissent n'avoir pas remarqué nos avis précé-
dents, que le tome xiv, qui s'arrête à la fin de décembre 1849,
ne sera complet que par la table spéciale de ce volume et

par une Table ijénérnU méthodique, analytique et alphabéti-
que, se rapportant aux quatorze premiers volumes de la col-

lection. Ces deux tables, ainsi que les titres et couvertures
du tome xiv, seront envoyées en même temp.s, et les abonnés
sont priés, jusque-là, de ne pas faire brocher ni relier ce
volume.

Les collections de la nouvelle édition de \' Illustration qui
sont livrées en ce moment ne renferment également qu'une
pailla du tome xiv. Le complément sera livré gratuitement

au^ acquéreurs.
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niNtoIre (le la polnlare flamande et liollandalaie (1)

La préface du premier volume de cet ouvrage est datée du

mois de juin 1844. Les volumes H et III ont été publiés en

1847, le quatrième est postérieur à la révolution de fé-

vrier 1848. Nous attendions avec impatience les volumes

complémentaires , lors-

qu'à notre grand désap-

pointement nous avons

reçu une brochure de
46' pages

,
précédées de

ce triste avertissement ;

« Lorsqueje commen-
çai ce livre, il m'était

impossible de savoir au

juste quelleétenduepren-

drait mon travail ; non-

seulement la matière est

neuve, mais jo voulais la

traiter d'une manière

nouvelle. L'insignillance

et la sécheresse qui af-

fadissent presque tous

les écrits sur les bcau.\

arts, en rendent la lec-

ture ennuyeuse au su-

prême degré. Le public,

n'y trouvant aucun char-

me , les délaisse ; c'est

comme s'iLs n'existaient

pas. Pour l'instruire, il

lallait donc le captiver;

pour le captiver , il fal-

lait donner à ce genre

d'histoire les mêmes dé-

veloppements qu'à l'his-

toire politique et à l'his-

toire des lettres. Je pense

avoir réalisé mon projet

dans une certaine me-
sure.,l'aurais i'jitmieu.x,

si l'on ne m'avait envi-

ronné d'intrigues et si

les moyens matériels ne
m'avaient pas manqué.
De tous les travaux quel-

conques , l'histoire de

l'art est le plus pénible.

Lorsque l'historien ordinaire a compulsé les documents, il

ne lui reste plus qu'à écrire. L'historien de la peinture doit

accomplir une double tâche. Lorsqu'il a pris connaissance des

textes nombreux, il faut qu'il aille voir les toiles; il faut

qu'il soit toujours sur les routes, toujours le crayori a la

main, et ces déplacements continuels le ruinent, s'il n'a pas

une grande fortune ou si un gouvernement ne le défraye

pas.
'« — Bref, M. Alfred Michiels avoue franchement que,

n'étant pas défrayé par un gouvernement et n'ayant aucune

fortune, il a dû terminer cet ouvrage par un aperçu rapide,

comme nos a'ieux fermaient le chœur d'une église avec un

mur temporaire, quand des malheurs publics et la pauvreté

de la commune empêchaient de construire la nef et les ailes.

Nous espérons bien que ce monument élevé par M. Al-

fred Michiels à l'histoire de la peinture flamande et hollan-

daise sera un jour complet , et que trois gros volumes aussi

bien remplis de faits intéressants, d'appréciations justes, de

recherches savantes que les précédents , ne tarderont pas a

remplacer Vapnçu rapide dont nous venons de parcourir

avec de si vifs regrets les 4(i pages. Mais en attendant, nous

ne pouvons nous empêcher de déplorer la honteuse parci-

monie du gouvernement belge, qui se refuse obstinément à

Paysage d'après Huys ; de Malines. — Musée du Louv

faire le léger sacrifice d'argent nécessaire à l'achèvement

d'un ouvrage si utile, si remarquable à tant d'égards, si

nouveau surtout et si glorieux pour la Belgique.

Le livre quatrième qui terminait le quatrième volume de

Hlixloire de la peinture flamande et hollandaise , était con-

sacré aux maîtres de Rubens, à Rubens, à Van Dyck et à

.lacques Jordaens. Dans son chapitre complémentaire, M. Al-

fred Michiels a dû se borner à quelques données générales.

11 lui a fallu en 46 pages parler de 3.'j peintres, à partir

d'Erasme Oupllyn-le-Vieux, né en 1609, jusqu'à Ommeganck,
mort en 1826. On conçoit quels regrets inspire une pareille

lecture aux artistes qui ont étudié les précédents volumes,

où des détails biographiques, plus intéressants peut-être que

d'heureuses fictions, se mêlaient si habilement à des ren-

seignements si précis, à des critiques si sensées. Nous y avons

cherché ce qui concernait CornelisHuysmans, dont la gravure

(11 Quatre volumes in-8 et un complément par M. Alfred Michiels;

Bruxelles, 1849.

ci-jointe reproduit un des meilleurs tableaux, et nous n'y

avons trouvé qu'une vingtaine de lignes. Mais pouvons-nous
en faire un reproche à M. Michiels?— (Jornelis Huysm^ns fut,

dit-il, l'élevé et l'imitateur de Jacques Van Artois. Il doit a son
mailre presque tous ses

effets et toute sa re-

nommée, le caractère de
sa couleur, le choix de
ses sites, les hautes fu-

taies qui ombragent ses

tableaux , les terrains

creux qui forment con-

traste avec la verdure

et le ciel; ses lointains

bleuâtres, ses poétiques

échappées de vue, il les

a empruntés à Jacques
van Artois. Les œuvres
de celui-ci étant très-ra-

res en France, on n'a

pas pu y eoustatcr les

obligations de I élevé.

Seulement l'exécution

de Iluysmans est peut-

être plus vigoureuse cl

.sa couleur plus riche.

Van Artois lui fit pen-
dant plusieurs années
copier pour lui des plan-

tes, drs terrains, des
perspectives dans la fo-

rêt de Soignes. (Juand
il eut terminé son ap-
prentissage

, il alla étu-

dier sur les bords de la

Meuse, près de Dînant
et de Namur. Van der
.Meulen l'y rencontra , et

fnt si charmé de son
talent, qu'il voulut l'at-

tirer en France à la cour
de Louis XIV; mais il

eut beau lui offrir une
pension importante, le

jeune Anversois, qui ne
parlait point français, ne

voulut pas abandonner sa patrie. Il demeura presque toute
sa vie à Malines, où il mourut le l"' juin 1727. »

Si M. Alfred Michiels s'est vu refuser par le gouvernement
belge les fonds qui lui étaient nécessaires pour terminer son
Histoire de la peinture flamande et hollandaise , il a du
moins la satisfaction de voir réimprimer à Paris ses Éludes
sur l'Allemagne, dont la première édition était épuisée. Les
deux beaux volumes que vient de publier sous ce titre

M. Victor Didron contiennent, outre une Histoire de la
peinture en Allemagne, des notices biographiques et criti-

ques de Steeber, Jean-Paul Richter, Schiller, Uhiand, Henri
Heine, Ruckert.Chamisso, Novalis, Halty, Voss, Hebel: une
description de la forêt Noire et diverses impressions de
voyages intitulées ; les mines de Framont, les bords du
Rhin, la cathédrale de Fribourg, le portail de Strasbourg,
le Taunus, l'abbaye de Leach, les deux maisons de Goethe
et les fêtes d'octobre à Munich.

Dietionnaire de Imtanique pratique, par le docteur FEiiniNAND

HoEFER. — 1 vol. in-18. -- I>aris, 1850. Didot frères.

Ce volume est le huitième d'une collection dont le nombre

total n'a pas encore été déterminé. MM. Didot ont déjà publié

les dictionnaires de Chimie et de Phijsique, de Itolanique et

d' llorlicultitre , de MMe.cine pratique, par M. F. Hnefor; de

Mythologie wiiversellc , par le docteur Jacobi; de Géographie.

par MM. Eyriès et lieraud; de VAcadémie française et de Bio-

graphie classique. Us annoncent ceux A'Agricvlture, d'His-

toire, de Technologie, d'Archéologie, de Minéralogie, Géologie

et Métallurgie, etc.

l,e dictionnaire de Jiotamque pratique ne devait d'abord

renfermer que l'orRanographie, la physiologie végétale et les ca-

ractères des principales familles. i\L le docteur F. Hœfer y a

successivement ajouté l'Iiistoire de presque toutes les plantes

indigènes, du moins de celles qui croissent aux environs de

Paris, ainsi que l'histoire des principales plantes exotiques,

telles que le girollier, le cannelier, le muscadier, le caféier, le

thé, etc. Aussi se rompose-t-il de 746 pages à ileux colonnes,

et conlienl-il hi malièic de plus de six volumes in-8°.

Cet iiuv raRc n'c ^1 \v^^ ""'' compilation ordinaire. M. Ilœl'er ne

l'a point l.iil uni'iu.' ut av.'i' ilcs oUMages français; non-seule-

ment il l'a cniii lii (l'un n.iuiliie considérable d'observations per-

sonnelles et de diicumenls inédits , mais il y a résumé les meil-

leurs traités de botanique publiés soit en Allemagne, soit en

Angleterre. Quant à sa méthode, elle est aussi parfaite que

possible. D'abord , c'est un de ces savants qui ne se conlenlcnt

pas d'avoir raison et qui veulent se faire lire. Comme il èc rit

avant tout pour les gens du monde, il a eu le soin d'indiquer les

noms vulgaires en renvov.int le lerlenr aux noms scientiliqin's.

La desdiidi..!! M.iniii.'ui.' .I.s , aradnrs,!,- , liaque grnre |.ié. .de la

description ii^am .uip |.lllv .l.laMlce des espr, es. I,,s tenins s. len-

tiliques sont liuijunis evidiiiucs par leur elym.dnnie. l'his i!',s|.are

est consacré aux plantes utiles qu'a cid les ipii n'ont |ias eniore reiu

d'application, lailiu l'auteur donne des notices sur la i ultun- des

espèces les plus intéressantes. « h\ botanique, dit-il avec raison

dans son avant-propos , serait la plus helle des S( ienees si les

botanistes n'en avaient pas fait une aride et rebutante nomen-

clature ; tout le monde voudrait l'apprendre .si elle s'adressait

moins à la mémoire t\Wh l'intelligence. >. Aussi a-l-il , comme il

l'espère, rendu un véritable service au public en exposant le

règne végétal sous une forme tout à la fois plus attrayante et

plus littéiaire qu'on ne le fait généralement. Son Dictionnaire

de JSotanique est un digne pendant de son Dictionnaire de

Chimie et de Physique, si justement estimé de tous les savants,

et si utile aux gens du monde.

Correapondanre»
A dircrs. — Veuillez , messieuis, lire nos avis concernant la

réimpression de la collection de VIlIvstration et le tome XIV

(voir le dernier numéro notamment, et celui-ci même, cl la fin

de la page qui précède).

M. T.-A. de M. à Saint-Pétersbourg. — Mille remerciments

,

monsieur, pour les paroles obligeantes de votre lettre. Vous

aurez une réponse pour le surplus.

M. de S. -S. à Strasbourg. — Vlllustmlion a répondu plus

d'une fois , monsieur, au principal objet de votre lettre. Nous

prenons bonne note de ce qui concerne l'ouvrage en question.

Vous savez , monsieur, qu'il ne sulfit pas de faire de bonnes pu-

blications, il faut encore avoir affaire à un bon public. Il y a

aujourd'hui dans ce pays plus d'électeurs que de lecteurs, et si

cela continue, nous serons le peuple le plus ignorant de l'Eu-

rope, mais néanmoins le plus spirituel.

M. II.— Nous pouvons faire sur la collection des bonifii-^ions

qui sont ini|mssibles pour l'abonnement courant. A'ous en trou-

vère/, aisément la raison , monsieur. Au surplus , il n'y a plus

lieu à cette bonilicalion ni pour le passé ni pour l'avenir, de par

la loi. ^ous aurez, la table .<:pécialc avec la table générale.

M. P.-J.-G. S. à Seune.— Nous aurions manqué à un devoir,

monsieur, si nous ne vous avions pas remercié de vos curieux

et charmants dessins. N'auriez-vous pas reçu une lettre? Les des-

sins et l'article qui les accompagne ont été reproduits par un

journal illustré qui se publie en Allemagne. Nous publierons

volontiers la suite que vous voulez bien nous offrir.

EXPLICATION DU DERNIER RisKS.

L'antiquaire hors de ses vieilleries est souvent déplacé dans le mond*.

On s'abonne directement aux bureaux , rue de Richelieu'i

n» HO, par l'envoi franco d'un mandat sur la poste ordre Lèche-

valier et C'* , ou près des directeurs de poste et de messageries,

des principaux libraires de la France et de l'étranger, et dw
correspondances de l'agence d'abonnement.

PAULIN.

Tiré i> la presse mécanique de Pi.os rntars
,

36, rue de Vaugirard.


